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SUITE 


DU LIVRE 

VINGT-TROISIEME. 

*o»o»ok 

!- CHAPITRE PREMIER. 

ARTICLE QUATRIÈME. 

§. L 

Soins préliminaires du Général, 

□■Mmvin L j O u T ce que nous avons 
vû jufqu’ici , la levée des 
P® M troupes , leur paie , leurs 
jfffOliaË armes , leurs vivres , n’eft , 
pour ainli dire , que le mé- 
chanifme de la guerre. Il eft d’autres 
foins encore plus importans , qui dé- 
pendent de la tête & de l’habileté du 
Général. 

Ceux qui fe font le plus diftingués 
dans la fcience de l’art militaire , ont 
toujours cru que le Prince ou le Géné- 
ral doit avant tout régler l’état de lc^ 
Tomç XI, II, Part. A 
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,-39 6 De la Science 
guerre , examiner s’il faut attaquer ou 
, le tenir fur la défenlive , former fou 
plan pour l’un ou pour l’autre de ces 
partis , avoir une exa&e connoiflance 
du pays oii il porte fes armes , s’inftrui- 
re au nombre & de la qualité des trou- 
pes des ennemis , prefientir s’il fe peut 
leurs defleins , prendre de loin les me- 
fures capables de les déconcerter, pré- 
voir tous les cas qui peuvent arriver 
pour s’y préparer , & tenir toutes fes 
réfolutions fi couvertes & fi cachées , 
que rien n’en échape & n’en tranfpire 
au dehors. Je ne fai fi jamais le fecret a 
été gardé plus inviolablement qu’il l’a 
Eaijse. été parmi nous dans la guerre qui vient 
d’être terminée ; ce qui n’efl: pas une 
médiocre louange pour le Minifiére. 

Lîv. iib.44. On a vu, dans la guerre contre Phi- 
l8# lippe , les fages précautions que prit 
■ Paul Emile avant que d’entrer en cam- 
pagne , pour fe mettre au fait de tout r 
précautions , qui furent la principale, 
caufe de la viûoire qu’il remporta fur 
ce Prince. 

C’efi: de ces foins préliminaires que 
dépend le fuccès des entreprifes. Voila 
par oii commença Cyrus , dès qu’il fut 
arrivé chez Cyaxare fon oncle, qui n’a- 
voit point longé à prendre aucune de 
cesmefures. ..... 
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Militaire. 39 f 

C’eft une chofe admirable de voir 
les ordres que donne ce même Cyrus 
avant que de marcher contre l’enne- 
mi , & le détail immenfe où il entre 
fur tous les befoins de l’armée. 

On devoit traverfer pendant quinze 
jours des pays qui avoient été ravagés, 
& où l’on ne trouveroit ni vivres ni 
fourages : il ordonne qu’on en porte 
pour vingt jours , & que les foldats , 
au lieu de fe charger de bagage , con- 
vertirent ce poids-là en une pareille 
charge de munition de bouche , fans 
s’embarrafler de lits ni de couvertures 
pour le fommeil , dont la fatigue leur 
tiendra lieu. Ils étoient accoutumés à- 
boire du vin : & de peur que le chan- 
gement fubit de boifl'on ne les rendît 
malades , il les avertit d’en porter une 
certaine quantité avec eux , & de s’ac- 
coutumer peu à peu à s’en paffer entiè- 
rement , & à fe contenter d’eau. It 
leur recommande aufîi de porter des 
viandes falées, des moulins à bras pour 
faire le pain , des médicamens pour les 
malades : de mettre dans chaque cha- 
riot de bagage une faucille 6c un hoiau, 
& fur chaque bête de voiture une ha- 
che 6c une faulx , & d’avoir foin de fe 
fournir de mille chofes dont on a 

Aij 
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39$ De. la Science 
loin. Il fe charge de mener avec lui 
des maréchaux , des cordonniers , ÔC 
d’autres ouvriers , avec toutes fortes 
d’outils convenables à leurs métiers. 
Au refte , dit - il publiquement , tout 
marchand qui aura foin de faire appor- 
ter des vivres dans le camp , fera ho- 
noré & récompenfé de moi & de mes 
amis ; 6ç fi quelqu’un même manque 
4’argent pour faire des provjfions , 
pourvu qu’il me donne des furetés , & 
qu’il s’oblige de fuivre l’armée ,je l’afr 
fiflerai de ce que j’aurai. Un tel détail , 
4c j’en ai paflçune partie, n’eft point 
indigne d’un Général, ni d’un grand 
Prince tel qu’étoit Cyrus, 

Vivcyl- /, p. On voit par la harangue de Pérjclès 
aux Athéniens au fujet de la guerre du 
• Pélopoiipéfç , combien ce grand hom- 

me , qui gouvernoit ayeç tant de fa-> 
geffe jes affaires de fa République , 
excelloit dans la fçiençe des armes , & 
çombien fa prévoiance étoit vafle 6c 
profonde. Il régla l’état de la guerre * 
non pour une feule çampagne , mais 
pour tout le tems que cette guçrre du-, 
reroit , il le régla fur la parfaite 
COnnoifTance qu’il ayoit , 6c qu’il don» 
j na #u* Athéniens , des forces de La» 
çédéRtPhft II Içs déterpiinfi & fe reR* 
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Militaire. 399 
fermer dans leur ville , & à fouffrir 
le ravage de leurs terres , plutôt que 
de hazarder un combat contre une ar- 
mée beaucoup plus nombreufe que la 
leur , pendant que de fon côté il iroit 
avec fa ilote ravager toutes les côtes 
du Péloponnéfe. Il leur recommanda 
fur-tout de ne point former d’entre- 
prifes au dehors, & de ne point fonget 
à de nouvelles conquêtes , moiennant 
quoi il leur promettoit une viâoire 
aflurée, Ce fut pour avoir méprifé ce 
dernier avis, & avoir porté leurs ar- 
mes dans la Sicile , que les Athéniens 
périrent, 

Y a-t-il rien de plus {âge 8c de 
mieux concerté , que le plan qu’An- 
nibal forma d’aller attaquer les Ro- 
mains dans leur propre pays ? Il pro- 
pofa le même deflein à Antiochus , qui 
auroit fort embarraiïe les Romains s’il 
l’avoit fuivi : mais ce Prince ri’avoit 
ni affez d’étendue d’efprit , ni allez de 
difcernement pour en comprendre 
toute l’utilité & la fageffe.. 

Peutêtre qu’ Alexandre eût été ar- 
reté tout court r réduit à la famine , 
& obligé de retourner dans fon roiau- 
me , fi Darius , fuivant que nous Pa- 
yons remarqué plus haut , eût ravagé 


De la Science 
lui-même les terres par où Ton enne- 
mi devoit paffer , &: s’il eût fait une 
puillante diverfion dans la Macédoi- 
ne , comme le lui confeilloit Memnon 
J’un de fes Généraux , & l’un des plus 
habiles Capitaines qu’ait eu l’anti- 
quité. 

Former de tels plans , ce n’efl: point 
faire la guerre au jour la journée & 
comme au hazard , en attendant que 
Jes événemens nous déterminent : 
c’eft fe conduire en grand homme , & 
^agir avec connoilfance de caufe. Il a eft 
rare que des entreprifes , concertées 
avec tant de fageffe , n’aient pas uu 
heureux fuccès. 

§. II. 

Départ & marche des troupes . 

Xenopk. in Le COMMENCEMENT & la fin de 
1 Çyrop.i. i. la guerre , le départ & le retour des 
troupes , étoient toujours confacrés 
par des a&es de religion & des facri- 
fîces folennels. 

On fe fouvient fans doute qu’entre 
plufieurs avis que Cambyfe roi des 

a Qui viotoriam cupit , | tus , dimicet arte , non 
milites imbuat diligenter- 1 cafu. Veget. lib, j in pro- 
' fecundos optât even- 1 logo. 
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Militaire. 401 
Perfes donna à fon fils Cyrus lorfqu’il 
partait pour fa première campagne , 
il infifta principalement fur la nécef- 
iité de n’entreprendre aucune a&ion 
grande ou petite , pour foi ou pour 
Jes autres , fans avoir confulté les 
dieux , & fans leur avoir offert des 
facrifices. Il exécuta ce confeil avec un. lib, xt 
une exaûitude merveilleufe. Quand 
il fut arrivé fur les frontières de la 
Perfe , il immola des vidimes aux 
dieux du pays , & à ceux de Médie 
dès qu’il y tut entré , pour implorer 
leur fecours , & les prier de lui être 
favorables. Son Hifforien ne rougit 
point de répéter plufieurs fois que ce 
Prince, en toute occafion , avoit grand 
foin de s’acquitter de ce devoir , dont 
il fàifoit dépendre tout le fuccès de 
fes entreprifes. Xénophon lui-même , 
guerrier & philofophe , ne s’engageoit 
dans aucune démarche importante 
fans avoir auparavant confulté les 
dieux. 

Tous les héros d’Homére parodient 
fort religieux , & ont recours à la 
Divinité dans tous leurs befoins & 
tous leurs dangers. 

Alexandre le Grand ne fortit point 
d’Europe , & n’entra point en Afie , 

A iv 
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^ôi De la Sciente 
fans avoir invoqué les divinités qui 
préfidoient à l’une & à l’autre. 

LiH.ru>, % i. Annibal , avant que de s’engager 

'■ dans la guerre contre les Romains , 

fit un voiage exprès à Cadiz , pour 
s’acquitter des vœux qu’il avoit faits 
à Hercule , & pour implorer fa pro- 
tection par de nouveaux vœux dans 
la nouvelle expédition qu’il entrepre- 
noit. 

Les Grecs étoient fort religieux à 
s’acquitter de ce devoir. Leurs armées 
ne partoient point fans être accompa- 
gnées des Arufpices., des Sacrificateurs, 
& des autres Interprètes de la volonté 
des dieux , dont ils croioient devoir 
s’afiiirer avant que de hazarder une 
bataille. 

Mais de tous les peuples de la terre 
les Romains ont été. les plus exa Gts à 
recourir à la Divinité , foit . 1 dans le 
commencement de leurs guerres , fôit 
dans les grands dangers où ils fe trour 
voient quelquefois expofés , foit après 
leurs heureux fuccès ; & ils n’attri* 


a Ejus belli ( contra 
Annibalem ) causa fup- 
plicacio per urbem habita , 
atque adorati dii , ut bene 
ac felicircr evenirct quod 
hélium populus Romanus 


juilîflet. Liv. I. ii, ». 17. 

Civitas , religiofa , in 
principiis maxime novo- 
rum bellorum , fupplica- 
tiones habuit. IL Lib . jx« 
«• ?• 
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Militaire: 405 

biroïent le bonheur de leurs armes 
qu’au foin qu’ils avoient de rendre ce 
culte à leurs dieux. 

Ils fe trompoient dans l’objet y non 
dans le principe j & cette coutume gé- 
nérale de tous les peuples montre 
qu’on a toujours reconnu un Etre fou- 
verain , tout-puiflant , appliqué à gou- 
verner le monde, maître abfolu de tous 
les événemens , & en particulier de 
ceux de la guerre, & attentif aux priè- 
res & aux vœux qn’on lui adreffoit. 

Marche de Ü armée . 

Quand tout étoit prêt , & qu’on 
s’étoit affemblé au lieu & au tems 
marqués , l’armée fe mettoit en mar- 
che. Pour éviter une trop grande lon- 
gueur y je ne parlerai ici prefque que 
des Romains on jugera des autre» 
peuples à proportion.. 

C’eft une chofe étonnante de voir 
quelle étoit la charge des foldats dans 
la marche. Outre a leurs armes , dit 
Cicéron, le bouclier^l’épée , le cafque* 


a No!lri exercitus pri- 
mùm unde notnen ha- 
beant , vides. Deinde qui 
labor , quantus agminis ! 
ferre plus dimidiati men- 
b cibatia , feue à quid 


ad ufum velinc , ferre 
vallum : nam fcutum , 
gladium , gaieam in opé- 
ré r.oftri milites non plus, 
nu 11 étant , quàm hume- 
ras , lacercos , inaïuw. At- 
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404 De la Science 
( on pourroit ajouter les javelots ou la 
demie-pique ) outre ces armes , qu’ils 
ne regardoient point comme un far- 
deau non plus que leurs épaules , leurs 
bras , &c leurs mains , car ils difoient 
que les armes font comme les mem- 
bres d’un foldat : ils portoient des vi- 
vres pour quinze jours , & quelque- 
fois plus , tout l’attirail de leur petit 
ménage , & un pieu chacun qui étoit 
allez pefant. Végéce a recommande 
qu’on exerce les jeunesfoldats à porter 
un poids de plus de quarante-cinq de 
nos livres outre leurs armes , & à faire 
la marche ordinaire , afin que dans 
l’occafion & le befoin ils y foient tout 
accoutumés. Et b telle étoit la pratique 
des anciens foldats Romains. 

La marche c ordinaire de l’armée Ro- 

ma enim , membra militis & iter facere gradu milî- 
e(Te dicunt : quæ quidem tari , frequenciiliinè co- 
ica gerunt aptè , ut, h ufus gendi font juniores , qui- 
fotct , abje&is oneribus , bus in arduis expeditio- 
expeditis armis , ut mem- nibus neceflitas imminet 
bris , pugnarepoflint. Cic • annonam paritcr &: arma 
Tufc.i.n. 57. portandi .Vegtt. lib. î.c. 

a Pondus quoque ba- 19. 
jularc ufque aa 60 libras , 

b Non fccus ac patriis acer Romanus in armis . 
Jnjufto fub fafce viam cùm carpit, & hofti 
Ante expe&atum pofitis fiat in agmine caftris. 

Virg. Georg. 

C Militari gradu viginci millia pafluuin , horis 
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maine, félon Végéce , était de vingt vcget. lü. 
•mille pas par jour , c’eft-à-dire aù Ci P- * 7 * 
moins de fix lieues , en mettant pour 
chacune trois mille pas. Trois fois par 
mois , pour y accoutumer les foldats , 
on obligeoit tantdes Fantaflins que les 
Cavaliers à faire cette même marche. 

En fupputant exactement tout ce que 
raporte Céfar d’une expédition fubite r>e belle 
qu’il fit pendant qu’il étoit occupé au Gal1 ' lib > 7* 
fiége de Gergovie , on voit qu’en 
vingt-quatre heures il parcourut cin- 
quante mille pas. La marche étoit for- 
cée. En la réduifant à la moitié , & à 
moins encore , ce fera la marche ordi- 
naire , c’eft-à-dire de fix lieues. 

Xénophon marque régulièrement Xe noph.it 
toutes les journées de marche des ?****’ 

' / ^ , l'7'P>4*7i 

troupes qui retournèrent en Grece 
après la mort du jeune Cyrus , & qui 
■firent cette retraite fi belle & fi van- 
tée dans l’Hiftoire. Toutes ces mar- 
ches , l’une portant l’autre , étoient 
chacune de fix * parafanges , c’eft-à- 
dire de plus de fix de nos lieues. Les 
marches ordinaires de nos armées ne 


duruaxar quinque icftivis , 
conticienda (une. Vcget. 
Lib. 1 . cap. 9. 

’ La parafange étoit une 
mefure itinéraire propre 


aux Perfes. La moindre 
était compofée de trente 
flades , & chaque Jhde de 
zi] pas géométriques . 


De la Science 
font pas maintenant à beaucoup prètf 
fi fortes ; & l’on a de la peine à com- 
prendre que celles des Anciens puflent 
être fi longues. Les mefures des An- 
ciens ont varié beaucoup , & c’eft 
peutêtre aufli ce qui donne lieu à cette 
différence de marche entr’eux & nous» 
Ou plutôt c’eft que leurs armées 
étoient moins nombreufês que les nô- 
tres , moins embarraffées d’attirail , & 
compofées d’hommes tout autrement 
exercés &c robuftes, 

Tlut.inFab. Le Conful , & même le Diélateur , 
1 7r * marchoient à la tête des Légions à pié y 

parce que la plus grande force des Ro- 
mains confiftant dans l’Infanterie , on 
crut qu’il faloit que le Général demeu- 
rât à la tête des bataillons fans jamais 
les quitter. Mais , comme l’âge on 
l’infirmité pouvoient mettre le Difta- 
teur hors d’état de foutenir cette fati- 
gue , avant que de partir pour la cam- 
pagne , il s’adrefïoit au peuple , pour 
lui demander qu’il le difpenfat i de 
cette loi établie par une ancienne cou- 
tume , & qu’il lui permît de monter à 
cheval. Suétone b repréfente Jules Cé- 


a Diûator tulic popu- 
lum , ut equum alcendere 
ficerct. Liv. lib. 14. 

b Laboris ultra fidera 


patiens erat : in agmine 
nonnunquam equo , fae- 
pius pedibus anteibac 
tapi te dececto feu fol feu- 
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Militaire. 407 
far comme infatigable , marchant à 
la tête de fes armées , quelquefois à 
cheval , mais ordinairement à pié , & 
la tête nue , quelque foleil ou quelque 
pluie qu’il fît. Pline a loue Trajan de 
s’être accoutumé de bonne heure à 
marcher à pié à la tête des Légions 
qu’il commandoit , fans jamais faire 
aucun ufage ni de char , ni de cheval , 
quoiqu’il eût d’immenfes efpaces de 
pays à parcourir ; & il en ufa toujours 
de la forte depuis même qu’il fut deve- 
nu Empereur. Céfar , dont je viens de 
parler , traverfojtles rivières à la nage, 
ou fur un outre. C’étoit pour fe met- 
tre en état de le faire dans le befoin , 
& de fupporter toutes les fatigues 
militaires , que les jeunes Romains 
s’exerçoient à la courfe foit à cheval' 
fbit à pié , & que pleins de fueur après 
de fi violens exercices ils fe jettoient 
dans le Tibre pour le pafler à la nage. 
On prenoit foin de former pendant 
quelques années ceux qu’on envoioiç 
en recrues aux légions , & qui n’a- 
voient point encore fervi. On choifif- 
foit les plus fains , les plus agiles , les 

inibcr effet. Suttor., in Jul. j non vehiculum unquam , 
Çxf- j non equum reipcxjrti, 

a Per hoc omne fpatium , Pim, in frajai j. 
fùu i.Cjjiones ducpies ‘ ■ 
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408 De la Science 
plus robuftes. On les exerçoit par des 
„ fatigues , des marches , & des travaux 
qu’on faifoit croître peu à peu ; ÔC 
ceux que l’expérience montroit n’eni 
être pas capables , on les renvoioit , 
& on ne retenoitque les foldats éprou- 
vés , qui formoient un choix d’hom- 
mes d’élite. 

C’eft une telle éducation , mâle , 
dure , & robufte , qui forma à Rome 
& beaucoup auparavant à Sparte , & 
dans la Perfe du tems de Cyrus , des 
foldats infatigables & invincibles. 


§. III. 


Confiruclion & fortification du Camp. 


JE suppose l’armée en mar-i 
che. Quoiqu’elle fût encore dans le 
territoire de Rome , quand elle n’au- 
roit eu qu’une feule nuit à paffer dans 
un endroit , elle y campoit dans tou- 
tes les formes , avec cette différence 
feulement , que le camp y étoit peut- 
être moins fortifié , que quand elle 
étoit en pays ennemi. De là vient cette 
manière de parler fi ordinaire dans les 
Auteurs latins , primis cafiris , fecun - 
dis cafiris , &c. au premier camp , aii 
fécond camp : pour dire , au premier , 
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Militaire.' 409 
au fécond jour de marche ; parce que, 
quelque court que dût être le féjour, 
on ne manquoit jamais d’y conflruire 
un camp. Il s’appelloit Jlativa , quand 
on y de voit demeurer quelques jours: 
îbi plures dits Jlativa habuit. Lib. lib. }ji 

Cette exactitude des Romains , 
quand ils étoient dans leur propre 
pays , fait juger de celle qu’ils appor- 
toient lorfqu’ils fe trouvoient à la vue 
pu près de l’ennemi. C’étoit chez eux 
une loi établie par un long ufage , de 
ne point hazarder un combat que le 
camp ne fût achevé. Nous avons vu 
Paul Emile fufpendre & arrêter l’ar-r 
deur de toute ion armée qui deman-' 
doit à aller attaquer Perfée, par cette 
unique ou principale raifon , qu’on 
n’avoit point encore préparé le camp. 

On a reprocha aux Commandans de 
Parmée Romaine , dans la guerre con- 
tre les Gaulois , d’avoir manqué à 
cette Page précaution ; & on attribua 
en partie à cette faute la perte de la 
bataille d’ Allia. Le fuccès des armes 
étant incertain . les Romains vou- 
loient être aflûrés d’une retraite en cas 

a Ibi Tiibuni milicum , . quô receptus elïet . . . ,in* 
non loco callris ante cap- 1 itruunt aeieui. Liv . lib. 5. 1 
to, non prxmuui O vallo \ n. 37. 
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4to De la Science 
d’un échec. Le camp fortifié arrétoit la 
viûoire de l’ennemi , recevoit fure- 
ment les troupes poulTées , donnoit 
lieu d’en revenir à un fécond combat 
qui pouvoit être plus heureux , em- 
péchoit une déroute entière , au lieu 
que , fans l’afyle du camp , une armée 
bien compofée d’ailleurs , étoit expo- 
fée à être défaite fans reffource , & à 
périr toute entière. 

Le camp étoit de forme quarrée, 
contre la coutume des Grecs qui le 
fàifoient de forme ronde, a Les Ci- 
toiens & les Alliés partageoient en- 
tr’eux également le travail. Si l’enne- 
mi étoit proche , une partie de l’ar- 
mée demeuroit fous les armes , pen- 
dant que l’autre étoit occupée aux re- 
tranchemens. On commençoit par 
creufer les fofifés plus ou moins pro- 
fonds félon le befoin. Ils avoient au 
moins huit piés de large fur fix de pror 
fondeur : mais fouvent ils avoient dix 
ou douze piés de largeur, quelquefois 
plus , jufqu a quinze &Z vingt. De la 


^ Trifariam Romani mu- 
niebant , alius exercitus 
pradio intentus ftabat. Liv. 

Cx far .... fingula lacera 
calirorum hngulis accri- 
fcuit Legiooibus muniça- 


da , foiïamque ad eandem 
magnicudinem perfici ju- 
bet : reliquas legiones in 
armis expeditas contra bo- 
Ileirç conftituic. Cxf. dt 
bdlo civil, lib. i. 

terrç 
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Militaire. 1 41 i 
ferre tirée du fofle , & jettée fur le 
bord du côté du camp , on formoit le 
parapet , & pour le rendre plus ferme 
on méloit à la terre du gazon coupé 
d’une certaine grandeur & d’une cer- 
taine forme. Sur la crête de ce parapet 
on enfonçoit les pieux. Je raporterai 
en entier ce que Polybe remarque fur 
les pieux dont on formoit les retram- 
ehemens du camp , quoique je l’aie 
déjà fait ailleurs , parce que c’en eft 
ici la vraie place. Il en parle à l’occa- 
fion deQ; Flamininus*, qui donna on- 
dre aux troupes de couper des pieux 
pour, s’enfervir au befoin.- 
Cet ufage , dit Polybe , qui chez Voiyi.hu 
lfes Romains eft aifé à pratiquer , paf- p * 7 ^ 4, t 5 J* 
fe chez les Grecs pour impraticable. 

A peine , dans les marches , peuvent- 
ils foutenir leurs corps, pendant que 
les Romains j malgré le bouclier qu’ils 
-portent fufpendu à leurs épaules , & 
les javelots qu’ils tiennent à la main , 
fe chargent encore de pieux : & ces 
pieux font- fort différens de ceux des 
Grecs. Ghez ceux-ci les meilleurs 
font ceux qui ont beaucoup de fortes 
branches tout autour du jet. Les Ro- 
mains au contraire n’en laiffent que 
deux- ou trois. , . tout au plus quatre ,. 

Tome XI. II. Part. B 
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& feulement d’un côté. De cette ma- 
nière une homme peut en porter deux 
ou trois liés en faifceau , & l’on en 
tire beaucoup plus de fer vice. Ceux 
des Grecs font plus ailés à arracher. 
Si le pieu planté eft feul , comme les 
branches en font fortes & en grand 
nombre , deux , ou trois foldats l’enle- 
veront facilement , & voila une porte 
ouverte à l’ennemi ; fans compter que 
tous les pieux voifms feront ébranlés , 
parce que les branches en font trop 
.courtes pour être entrelaffées les unes 
dans les autres. Il n’en eft pas ainft 
chez les Romains. Les branches font 
tellement mélées & inférées les unes 
entre les autres qu’à peine peut - on 
diftinguer le* pié d’oii elles fortent. Il 
n’eft pas non plus poftible de fourer la 
main entre ces branches pour arracher 
le pieu , parce que ferrées & tortillées 
enfemble elles ne laifient aucune ou- 
verture , &. que d’ailleurs les bouts en 
iont foigneulèment aiguifés. Quand 
même on pourroit les prendre , il 
ne feroit pas facile d’en arracher le 
pié , & cela pour deux raifons. La 
première , parce qu’il entre fi avant 
dans la terre , qu’il en devient iné- 
branlable ; & la fécondé , parce que 
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^ar les branches ils font tellement liés 
les uns avec les autres , qu’on ne peut 
en enlever un , qu’on 11’en enleve plu- 
fieurs. En vain deux ou trois hommes 
réuniroient leurs efforts pour l’arra- 
cher. Que fi cependant, à force de l’a- 
giter & de le fecouer , on vient à bout 
de le tirer de fa place , l’ouverture 
qu’il laiffe eft prefque imperceptible. 

Trois avantages donc de ces fortes de 
pieux. On les trouve en quelque en- 
droit que l’on foit : ils font faciles à 
porter : & c’eft pour le camp une bar- 
rière fure , & qui ne peut être rompue 
aifément. A mon avis ( c’eftla condit- 
ion que tire Polybe de tout ce qu’il a 
dit ) il n’efl pas de pratique militaire 
chez les Romains qui mérite plus 
qu’on l’imite. . _ 

La forme , la dimenfion , & la di- Polyb. 
iribution des différentes parties du 
camp étoient toujours les mêmes , dé 
forte que les foldats favoient tout 
d’un coup en quel endroit dévoient 
être leurs tentes. Il n’en étoit pas ain- 
fi chez les Grecs, Quand il s’agiffoit 
de camper, ils choififfoient toujours 
le lieu le plus fort par fa fituatioii \ 
tant pour s’épargner la peine -de con- 
duire un folle autour du camp , que 

Bij 
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parce qu’ils fe perfuadoient que deÿ 
fortifications faites par la nature même 
étoient beaucoup plus fûres que celles 
. de l’art. De là venoit la néceffité de 
donner à leur camp ,.felon la nature 
des lieux , toutes fortes de formes , 6c 
d’en varier les, différentes parties : ce 
qui caufoit une confufion qui ne per- 
mettait pas au l'oldat de favoir au 
jufte ni fon quartier , ni celui de fon 
corps. 

La forme & la diffribution du camp 
des Romains fouffre de grandes diffi- 
cultés, 6c donne lieu à de grandes dif- 
putes parmi les Savans. Je raporterai 
ici celle que Polybe nous a laiffée , en 
tâchant de l’éclaircir en quelques en? 
droits., 6c d’y fuppléer quelques par- 
ties qu’il a omifes. 

Polyb lih.c. Il s’agit de l’armée d’un feul Con- 

•473 177 * fui , compofée , dit tems de Polybe,. 
premièrement de deux Légions Ro- 
maines , dont chacune avoit qua- 
tre mille deux cens hommes de pié 
& trois cens hommes de cheval , en 
fécond lieu des troupes des Alliés, de 
pareil nombre d’infanterie -, 6c. ordi- 
nairement du double de cavalerie : ce 
qui- faifoit en tout tant pour les Ro- 
mains que, pour, les Alliés* dix -huit 
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Ml 1 1 TAIRE.' 4î f 
mille fix cens hommes. Pour mieux 
comprendre la difpofition de ce camp 
il faut fefouvenir de ce qui a été dit 
auparavant des différentes parties dans 
lefquelles la Légion Romaine étoit di* 
vifée.. 

S rv; 

Difpojîtion du Camp des Romains r 
félon P.olybe, 

Après qu’on a pris le lieu pour le 
camp , dit Polybe , & l’on choifit tou- 
jours celui qui eft le plus. propre pour 
aller àd’eau & au fourage , on deftine 
pour la tente du Général, que j’appelle- 
rai autrement Prétoire , un endroit un 
peu plus élevé que le refte , & d’où il: 
puiffe plus facilement voir tout ce qui 
lepaffe, & envoierfes ordres. (1) On 
plante un drapeau» à l’endroit .où la 
tente doit être mife autour l’on 
mefure un.efpace. quarré , en forte que 
les quatre, côtés foient éloignés du dra** 
peau de cent piés & que le terrain 
que le Conful occupe foit de quatre 
arpens. Autour de fa tente font dreffés; 
l’autel où l’on offre les facrifices, & le 
tribunal où.fe rend la juftice. 

. Le Conful.çommande deux Légions i 
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dont chacune a fix Tribuns , qui font 
douze en tout. Leurs tentes font pla- 
cées fur une ligne droite , parallèle à la 
face du Prétoire , 6c qui en efl diflante 
de cinquante pies. C’eft dans cet efpa*: 
ce de cinquante piés que font les che- 
vaux , les bêtes de charge , 6c tout l’é- 
quipage desTribuns. Leurstentes font 
tournées de façon qu’elles ont der- 
rière elles le Prétoire , 6c devant tout 
le refie du camp. Les tentes des Tri- 
buns également diftantes les unes des 
autres , remplirent en travers autant 
de terrain que les Légions, (i) 

Pour placer les Légions , on laifle 
un efpace de cent piés de largeur pa- 
rallèle aux tentes des Tribuns , qui 
forme une rue, appellée Principia , 
dont la longueur égale la largeur du 
camp , 6c partage tout le camp en par- 
tie fupérieure 6c partie inférieure. ( 3 ) 
Au deffous de cette rue font placées 
les tentes des Légions. L’efpace qu’elles 
occupent efl partagé au milieu en 
deux parties égales par une rue large 
de cinquante piés , 6c qui coupe toute 
la longueur du camp. C’efl là que font 
logés de côté & d’autre tout de fuite & 
fur une même ligne , la Cavalerie , les 
Jriaires , les Princes , les Haflaires. 
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Entre les Triaires & les Princes il y a 
de côté & d’autre une rue de la même 
largeur que celle du milieu, & qui per- 
ce comme elle toute la longueur de 
cet efpace. Il eft auffi coupé en large 
par une rue qui s’appelloit la cinquiè- 
me , Quintana , parce qu’elle étoit 
après le cinquième Manipule. 

Comme chacun des quatre Corps 
qu’on vient de nommer le divifoit en 
dix parties : la Cavalerie en dix Com- 
pagnies , Turmas , chacune de trente 
hommes ; les trois autres Corps en 
dix Manipules , chacun de fix vingts 
hommes , excepté ceux des Triaires 
qui n’en avoient que la moitié : le lo- 
gement de la Cavalerie , des Triaires, 
des Princes , & des Haftaires , étoit 
partagé féparément , chacun en dix 
quarrés dans la longueur de l’efpace 
marqué ci-devant.Chacun de ces quar- 
rés avoit cent piés tant en long qu’en 
large , excepté ceux des Triaires qui 
n’avoient que cinquante piés de lar- 
geur, à raifon de leur moindre nom- 
bre. Il en a déjà été parlé. 

Les tentes , foit de la Cavalerie ou 
de^ l’Infanterie , font difpofées de la 
?neme forte , & tournées vers les rues. 

On loge d’abord la Cavalerie des 
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deux Légions vis-à-vis l’une de l’atP 3 ' 
tre , & féparées par un efpace de cin- 
quante piés-, qui eft celui de la rue du 
milieu. La. Cavalerie de deux Légions 
ne faifant-que ûx cens hommes , cha-- 
que quarré contenoit de chaque côté 
trente Cavaliers , (4). qui font la di- 
xiéme partie de trois cens. A côté de 
la Cavalerie font logés les. Triaires ,, 
un Manipule derrière une compagnie 
de Cavalerie l’un. & l’autre dans la 
même forme. Ils fe touchent par le ter- 
rain j mais les Triaires tournent le dos- 
à la Cavalerie , & ici chaque Manipu- 
le a la moitié moins de largeur que 
de longueur , parce que les Triaires 
font moins-, nombreux que les autres 
Corps. (5) ^ ... 

A cinquante pies & vis-à-vis -des- 
Triaires, efpace qui. forme en long une 
rue de chaque coté , on place les Prin- 
ces fur le bord de l’intervalle. (6) 

Au dos des. Princes on met. les Ha- 
ftaires., qui tournés à l’oppofite fe tou- 
chent par le terrain. (7). 

Jufqu’ici on a préparé le logement 
des deux Légions Romaines , qui for- 
moient l’armée d’un Conful , & mon- 
toient à huit mille quatre cens hom- 
mes de pié,& fix cens chevaux. Refteà 

loger 
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loger les troupes des Alliés. Leur In- 
fanterie ëtoit égale à celle dès Ro- 
mains , & leur Cavalerie plus nom- 
breufe de la moitié.. En ôtant , pour 
les Extraordinaires , de l’Infanterie la 
cinquième partie , c’eft-à-dire feize 
cens quatre-vingts hommes , & de la 
Cavalerie le tiers, c’eft-à-dire qua- 
tre cens hommes , il reftoit en tout 
fept mille cinq cens vingt hommes à 
loger tant de Cavalerie que d’infan- 
terie. 

A cinquante piés & vis-à-vis des Ha- 
ftaires Romains , efpace qui forme de 
côté & d’autre une nouvelle rue • 
campe la Cavalerie des Alliés , (8) fur 
cent trente - trois piés de largeur , S>C 
quelque chofe de plus. 

Derrière cette Cavalerie , & fur la 
même ligne , campe leur Infanterie , 
(9) fur deux cens piés de largeur. 

A la tête de chaque Manipule font 
d’un côté & d’autre les tentes des 
Centurions. Il faut fans doute en dire 
autant des Capitaines de Cavale- 
rie , quoique Polybe n’en parle point. 
De l’efpace qui refte derrière les 
tentes des Tribuns , & aux deux 
côtés de là tente du Conful , on en 
prend une partie pour le Marché , 
Tome XL II. Part. C 
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(io) & l’autre pour le Quefteur , le 
Tréfor , & les munitions, (i 1) 

A droite & à gauche , à côté & au- 
defîus de la dernière tente des Tribuns, 
vis-à-vis le Prétoire , & en droite li-< 
gne , eft le logement de la * Cava- 
lerie extraordinaire , Evocatorum : 

{ il- 14.) & des autres Cavaliers vo- 
ontaires, Selcctorum. (13-15.) Toute 
cette Cavalerie a vue , une partie lur 
la place du Quefteur , & l’autre fur le 
Marché. Elle ne campe pas feulement 
auprès du Conful : elle l’accompagne 
Jfouvent dans les marches : en un mot , 
elle eft pour l’ordinaire à portée du 
Çonfui ik du Quefteur , pour exécutée 
leurs ordres. 

L’Infanterie Romaine extraordinai- 
re & la volontaire font adoffées aux 
Cavaliers dont on vient de parler , ôc 
fur la même ligne. (16) Ils font pour 
le Conful & le Quefteur le même fer- 
vice que les Cavaliers. 

Au deffus de cette Cavalerie & de 


*CesdeuxCorps étoientdcs 
Cavaliers d’élite que l.s 
Confuls choiJtlToient eux- 
mêmes, ou qui s’attachaient 
à eux de bonne volonté 
Q'ejl ce qui donna lieu aux 
Cohortes Prétoriennes fout 
les Empereurs. Les SeJe&i 


ou Ableâi , foit cavalier * 
foie fantaffins, étoient pris 
parmi les Alliés. Les Evo« 
cati , étoient des volon- 
taires , de vieux foldats , 
qui pouvoient être ou çi - 
toiens , ou alliés. 
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cette Infanterie eft une rue large de 
cent pies , & qui perce toute la lar- 
geur du camp. 

Au defl'ous de cet efpace eft logée la 
Cavalerie extraordinaire des Alliés , 
aiant vûe fur le Marché , le Prétoire , 
& le Tréfor , qui eft la place du Quef- 
teur. (17) 

L’Infanterie extraordinaire des Al- 
liés eft adoflee à leur Cavalerie , & ell 
tournée vers le retranchement & l’ex- 
trémité du camp. (18) 
v Ce qui refte d’elpace vuide des deux 
côtés , eft deftinéaux Etrangers & aux 
Alliés qui viennent plus tard que les - 
autres. (19) 

Toutes chofes ainfi rangées , on 
voit que le camp forme une figure 

S uarrée , & que tant par le partage 
es rues que par la difpofition du refte, 
il reffemble beaucoup à une ville. Et 
c’eft l’idée qu’en avoient les foldats , 
qui regardoient le camp comme leur 
patrie , 6c les tentes comme leurs 
maifons. 

Ces tentes, pour l’ordinaire, etoient 
de peaux : d’où vient cette expreftion 
fort ufitée dans les Auteurs , fub pUli - 
bus habitarc. Les foldats fe joignoient 
pluûeurs enfemble , ôc faifoient chara-. 
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brée , ce qui s’appelloit contubernium. 
Elle étoit compolee ordinairement de 
huit ou dix foldats. 

Du retranchement aux tentes il y a 
deux cens piés de diftance : 8c ce vui- 
de eft d’un très grand ufage foit pour 
l’entrée , foit pour la fortie des Lé- 
gions. Car chaque Corps s’avance dans 
cet efpace par la rue qu’il a devant lui, 
8c les troupes ne marchant point par 
le même chemin ne courent pas rif- 
que de fe renverfer 8c de fe fouler aux 
piés. De plus , on met là les beftiaux 
8c tout ce qui fe prend fur l’ennemi , 
8c on y fait garde pendant la nuit. Un 
autre avantage confidérable , c’eft que, 
dans les attaques de nuit , il n’y a ni 
feu ni trait qui puiffe être jetté jufqu’à 
eux ; ou , fi çela arrive , ce n’eft que 
très rarement , 8c les foldats n’en peu- 
vent pas beaucoup fouffrir , étant à 
une fi grande diftance , & à couvert 
fous leurs tentes. Si le camp de Sy- 
phàx 8c d’Afdrubal en Afrique eût 
eu dans tout fon circuit un tel vuide , 
Scipion n’auroit pas pu venir à bout 
de le brûler entièrement en une feule 
nuit. 

Par le calcul exatt du camp tel que 
Polybe le décrit , chaque face con« 
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tient 2016 piés , qui font 33 6 toi- 
fes : & la totalité de la fuperficie du 
camp contient 4064256 piés qui font 
112896 toifes en quarré. 

Quand le nombre des troupes au- 
gmentoit , on fe contentoit d’aug- 
menter la mefure & l’étendue ail 
camp , fans en changer la forme. Lorf- Uv. lib . 17. 
que le Conful Livius Salinator reçut "• 
dans fon camp les troupes de Né- 
ron fon Collègue , on n’augmenta 
point l’efpace du camp : on ferra feu- 
lement les troupes , parce que celles 
de Néron ne dévoient pas y demeu- 
rer lontems ; & c’eft ce qui trompa 
Afdrubal. Caflra nihil aucta errorem fa - • 
cubant. 


Polybe ne marque point le lieu 011 
étoient campés les Lieutenans , Lega- 
ti y qui tenoient le premier rang après 
le Conful ; les Préteurs , & les autres 


Officiers. Il y a beaucoup d’apparence 
qu’ils n’étoient pas fort éloignés de la 
tente du Conful , avec lequel ils 


avoient un raport continuel , aufli 
bien que les Tribuns. 

Il ne parle pas non plus des portes? 
du camp. Il y en avoit quatre , félon 
Tite Live. Ad quatuor portas exeràtum lïv. tibo. 
ïnjlruxityUt yfgno dato> ex omnibus par- n ' *7. 

C nj 
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tibus eruptionem facerent. H les nomme 
enfuit e : l' Extraordinaire , La droite 
principale , la gauche principale^ la Que- 
Jlorienne. Elles ont encore d’autres 
noms , ce qui forme de grandes diffi- 
cultés pour concilier enfemble les Au- 
teurs. On croit que la porte Extraor- 
dinaire s’appelloit de la forte , parce 
qu’elle étoit près de l’endroit où cam- 
poient les Extraordinaires ; & qu’elle 
étoit la même que la Prétorienne , 
nommée ainfi parce qu’elle étoit voi- 
fine du Prétoire. La porte oppofée à 
celle-là , & qui étoit à l’autre extré- 
mité du camp , s’appelloit Decumane 9 
parce qu’elle étoit voiline des dixié- 
mes Manipules de chaque Légion ; & 
il y a apparence qu’elle eft la même 
que la Quejlorienne nommée par Tite- 
Live dans l’endroit cité. Je n’entre 
point dans un plus grand détail fur ces 
portes , ce qui demanderoit de lon- 
gues differtations. 

Mais on ne peut allez admirer l’or- 
dre , la difpofition , la fymétrie de 
toutes les parties du camp des Ro- 
mains , qui relfemble plutôt à une 
ville qu’à un camp ; la tente du Géné- 
ral placée dans un lieu éminent , au 
milieu des Autels & des images des 
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dieux, qui fembloient leur rendre laDi- 
vinité préfente, & environnée de tou- 
tes parts des principaux Officiers tou- 
jours prêts à recevoir & à exécuter 
fes ordres. Quatre grandes rues qui 
répondent aux quatre portes du camp, 
coupées par beaucoup d’autres rues ,, 
toutes parallèles les unes aux autres. 
Une infinité de tentes , tirées comme 
au cordeau , placées dans une diftan- 
ce égale , & rangées avec une par- 
faite fymétrie. Et ce camp fi vafte , 
fi étendu , fi diverfifié dans fes parties , 
qui paroitroit avoir coûté un travail 
& un tems infini , étoit fouvent l’ou- 
vrage d’une heure ou deux , & fem- 
bloit être forti tout-à-coup de terre. 
Tout cela n’eft pourtant encore rien 
en comparaifon de ce qui fait comme 
Pâme du camp : je veux dire la fa- 
geffe du commandement , l’attention 
& la vigilance du Général , la parfaite 
foumiffion des Officiers fubalternes' , 
le dévouement des f oldats aux ordres 
de leurs Chefs , & la difcipline mili- 
taire , obfervée avec une exa£Htude 
& une févérité fans exemple : quali- 
tés qui ont mis le peuple Romain au 
deffus de toutes les nations , & qui en- 
fin r en ont rendu maître. Il faloit que 

Civ 
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la manière de camper des Romains fut 
bien excellente & bien parfaite , puif- 
qu’ils l’ont obfervée inviolablement 
pendant tant de fiécles & avec un â 
grand fuccès , & qu’il eft prefque fans 
exemple que leurs ennemis aient pu 
les forcer dans leur camp. 

On a renoncé à cette coutume de 
fortifier régulièrement le camp , regar- 
dée par les Romains comme une des 
parties les plus effentielles de la fcien- 
ce & de la difcipline militaire. Le nom- 
< bre des troupes 'dont les armées font 
maintenant compofées , & qui occu- 
pent un terrain confidérable , paroît 
n’être point fufceptible de ce travail 
’Xenoph. in qui deviendroit infini. Les peuples 
Cyrop. lib.i. d’Afie , dont les armées étoient bien 
* a s-* 0 ' plus nombreufes que les nôtres , ne 
manquoient jamais d’environner au 
moins leur camp de foffés très -pro- 
fonds , n’eût-ce été que pour un jour 
ou pour une nuit ; & fouvent ils les 
. fortifïoient de bonnes pallifTades. Xé- 
nophon remarque que c’étoit le grand 
nombre même de leurs troupes qui 
leur rendoit cette pratique aifée. 

On convient que nul peuple n’a 
porté à un plus haut dégré de perfe- 
’ftion la connoiffançe la pratique 
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de toutes les parties de l’art militaire , 
que le peuple Romain : mais il faut 
avouer qu’il a excellé fur tout dans la 
fcience des campemens , & dans celle 
de ranger une armée en bataille. Auflï 
eft-ce ce qu’a le plus admiré en lui 
Polybe , bon juge en cette matière , & 
qui avoit été lontems témoin de l’ex- 
cellente difcipline qui fe gardoit par- 
mi les troupes Romaines. Quand Phi- 
lippe pere de Perfée , & avant lui 
Pyrrhus , prévenus d’eftime pour les 
Grecs , & pleins de mépris pour tou- 
tes les autres nations qu’ils traitoient 
de barbares , envifagérent pour la pre- 
mière fois la diftributiori & l’ordre du 
Camp des Romains , ils. s’écrièrent 
pleins de furprife & d’admiration : 
Cenefi pas Là certes une dipojition bar - 
bare. . < 

Mais ce qui doit le plus nous éton- 
ner, &c ce qu’on a peine môme à con- 
cevoir , tant nos mœurs en font éloi- 
gnées , c’eft ce cara&ére d’un peuple 
endurci aux travaux les plus rudes , &C 
invincible aux fatigues les plus acca- 
blantes. On voit ici ce que peut une 
bonne éducation , & une heureufe 
habitude contraftée dès la plus tendre 
jeuneffe. La plupart de ces foldats, 
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quoique citoiens Romains, culti voient 
eux * mêmes leurs héritages. Hors du 
tems de guerre , ils s’exerçoient aux 
travaux les plus pénibles. Leurs mains, 
accoutumées à manier tous les jours 
le hoiau , à fouir la terre , à conduire 
une pefante charue , ne faifoient que 
changer d’exercices , & trouvoient 
Ineme du foulagement dans ceux que 
la difcipline militaire leur impofoit ; 
comme on dit que les Spartiates n’é- 
toient jamais plus à leur aile qu’à l’ar- 
mee & dans le camp, tant leur vie , 
4ans tout autre tems , étoit dure & 
aultére. 

Il n’eft pas jufqu’à la propreté , ( qui 
le croiroit ? ) dont on ne prît un loin 
particulier dans le camp Romain. 
Comme la grande rue , lituée devant 
le Prétoire , etoit fort fréquentée par 
les Officiers & les foldats qui y al- 
louent prendre l’ordre , & par cette 
raifon expofée à beaucoup de mal- 
propreté ; il y avoit des foldats char- 
ges de la balayer tous les jours en hi- 
ver, & d’y jetter de l’eau en été pour 
empêcher la pouffiére. 

* 
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§• V. 

Fonctions & exercices des foldats & des 

Officiers Romains dans leur Camp, 

Le Camp étant préparé de la ma- 
nière dont on vient de l’expofer , les 
Tribuns affemblés prennent le fer- 
ment de tout ce qu’il y a d’hommes 
dans chaque Légion tant libres qu’ef- 
daves. Tous jurent l’un après l’autre , 
ôi le ferment qu’ils font confifte à 
promettre qu’ils ne voleront rien dans 
le camp, & que ce qu’ils trouveront 
dans le camp ils le porteront aux Tri- 
buns. 

On avoit déjà fait prêter un pareil 
ferment aux foldats dans le tems de 
leur enrôlement : j’ai différé jufqu’ici 
à le raporter , afin qu’étant joint à l’au- 
tre on en fente mieux la force. Par ce 
premier ferment » le foldat promet 
» de ne rien voler foit feul foit avec 
» plufieurs dans l’armée ou à dix mille 
» pas de Parmée , & de porter au Con- 
» fui , ou de rendre au légitime pof- 
»feffeur , ce qu’il aura trouvé qui 
» paffera le prix d’un fefterce , c’eft- 
» à-dire , deux fols & demi , excepté 
» certaines chofes qui font mention- 


A tilt. Gel h 
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» nées dans le ferment. « Quand ott 
parle ici de dix mille pas loin de l’ar- 
mée , ce n’eft pas qu’au delà de cet ef- 
pace il fut permis aux foldats de voler : 
mais pour lors , ce qu’ils avoient trou- 
vé , ils n’étoient point obligés de le 
porter au Conful. Parmi les exceptions 
Fronùnftra- étoitle fruit d’un arbre , pomum. Fron- 
tog iA-c- *• tin , fur ce qu’en avoit écrit M. Scau- 
rus , raporte comme un exemple mé- 
morable de l’abftinence Romaine , 
qu’un arbre fruitier s’étant trou vé dans 
l’enceinte du camp , on en étoit forti 
le lendemain fans que perfonne y eût 
touché. C’étoit Scaurus qui commaa* 
doit alors l’armée. 

Ce ferment montre jufqu’où les Ro- 
mains portoient l’attention & l’exa- 
ttitude à empêcher dans l’armée toute 
rapine & toute violence , puifque non 
feulement, le vol eft interdit au foldat 
avec une févérité inexorable , mais 
qu’on ne lui permet pas même de pro- 
fiter de ce qu’il a rencontré fur fon 
chemin , & que le hazard lui a pré- 
fenté. En effet les loix traitent de vol 
ce qu’on retient ainfi du bien d’autrui 
après l’avoir trouvé , foit qu’on en 
connoiffe le maître, ou qu’on i’igno- 

Sab'm.txUb. re. Qui al'unum jacens lucri faciendi eau - 

Jur> civil, i. 


Googl 


Die 



Militaire. 431 

fa fujlulit , furti obflringitur , (ïve fcit 
cujus fit ,five nefcit. 

J’ai dit que le vol étoit défendu avec , Spartian , î* 
une févérité inexorable. On en voit 
un exemple bien terrible , même fous 
les Empereurs. Un foldat avoit volé 
une poule à un payfan , & l’avoit 
mangée avec les neuf autres foldats 
de la chambrée. L’Empereur Pefcen- 
nius Niger les çondanna tous dix à la 
mort , & ce ne fut qu’aux inftantes 
prières de toute l’armée qu’il leur laif- 
fa la vie, en les obligeant de donner 
chacun au payfan dix poules , & leur 
impofant une note d’infamie publique 
tant que dureroit cette guerre. Que de 
crimes une telle rigidité eft capable 
d’arrêter , l Quel fpe&acle qu’un camp 
fi bien réglé ! Mais quelle différence 
entre des foldats fournis & difcijplinés 
de la forte au milieu du paganifme , 

& nos maraudeurs , qui fe difent chré- 
tiens , & qui ne craignent ni Dieu ni 
les hommes ! La clôture du camp étoit 
un bon rempart contre les défordres . 

& la licence , & nous verrons bien- 
tôt , que , dans la marche même , la 
févérité de la difcipline tenoit lieu de< 
haie & de clôture. 

Un ordre merveilleux régnoit dans, 
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tout le camp & de jour & de nuit, 
pour le mot du guet , pour les fenti- 
nelles , pour les corps de garde , & c’eft 
ce qui en faifoit la lûretè & le repos. 
Pour rendre la garde plus fûre &C 
moins accablante , on divifoit la nuit 
en quatre parties ou quatre veilles , 
& le jour en quatre Hâtions. Chacun 
avoit là fon&ion marquée foit pour 
le lieu l'oit pour le tems ; & dans le 
camp , tout étoit compalTé & arran- 
gé comme dans une famille bien ré- 
glée. 

J’ai déjà parlé ailleurs de la fimplici- 
té des Anciens pour le vivre , & pour 
l’équipage. Le lecond Scipion l’Afri- 
cain ne permettoit au foldat d’avoir 
qu’une marmite , une broche , & un 
pot de bois. On n’en trouva pas da- ' 
vantage dans le meuble d’Epaminon- 
das , ce fameux Général des Thébains. 
Les anciens Généraux de Rome n’é- 
toient pas plus magnifiques. On ne 
favoit à l’armée ce que c’étoit que 


a Epaminondas , Dux 
Thebanorum , tanta: ablli 
nentiæ fuit , ut in fupelle- 
ftili cjut , prêter ahenum 
& vcru unicum , nihiJ in- 
rcniretur. Prontin. fira- 
ttg lib, 4. cap. }. 
b Pneccr e<juot vjrofque, 


! & fi quid argent! , quod 
plurimumir p ialerisequo- 
rum , ( nam ad vefcenaum 
tacfo perexiguo , uiique 
militances, utebantur ) om- 
nis cetera pra:da diripien- 
da roiiiti data cft. Lir, /#>» 
ii.n. fi. 
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vaiffelle d’argent : il n’y en avoit que 
pour les facrifices , une coupe & une 
laliére. L’argent brilloit aulîi dans 
l’ornement des chevaux. L’heure du 
dîner & du fouper étoit indiquée par 
un certain lignai. Nous avons vû que 
la plupart des Empereurs Romains pre- 
noient leurs repas en public , & lou- 
vent même en plein air. On 1 a remar- 
qué que Pelcennius ne Ce lervoit point 
du fecours des toits contre la pluie. 
Les b repas de ces Empereurs , auffi 
bien que ceux des anciens Généraux 
dont parle Valére Maxime , étoient 
tels , qu’ils pouvoient les prendre li- 
brement en public : les mêts qu’on y 
fervoit n’avoient rien qu’il falût ca- 
cher aux yeux des foldats,qui voioient 
avec joie & admiration que leurs 
Maîtres n’étoient pas mieux nourris 
qu’eux. 

Ce qu’il y a de plus admirable 
dans la dilcipline des Romains , étoit 


a Idem , in omni expe- ’ 
ditione , ante omnes mili- 
tarem cibum fumpfit . . . 
nec fibi uncjuam , vel con- 
tra imbre* , «uaefivic te&i 
fuffragiuin. Capitol . 

b Fuit ilia fimplicitas an- 
tiquorum in cibo capien- 
4 o , huuaanicacif üjuul te [ 


continentiæ certiflîma in- 
dex, Nam maximis viria 
pranderç te coenare in pro- 
patulo , verecundire non 
erar. Nec fané ullaa epulac 
habebanc , qua* oculis po- 
puli fubjicere eiukefcerent. 
Val. Max, lit», ». cap. j. 
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l’exercice continuel où l’on tenoit les 
foldats , foit dans le camp , foit hors 
du camp , de forte que jamais ils ne 
demeuroient oififs. Les foldats de 
nouvelle levée faifoient régulière- 
ment l’exercice deux fois le jour , & 
les Anciens une fois. On a les for- 
moit à toutes les évolutions & à tou- 
tes les parties de l’art militaire. On b 
les obligeoit de nettoier exa&ement 
leurs armes , & de les tenir toujours 
propres tte. luifantes. On leur faifoit 
faire des marches forcées pendant un 
affez long efpace chargés de leurs ar- 
mes Sc de plufieurs pieux , & fou- 
vent dans des lieux difficiles & efcar- 
pés. On les accoutumoit à garder tou- 
jours leurs rangs môme dans le trou- 
ble & dans la confufion , & à ne per- 
dre jamais de vue leurs étendarts. On 
les mettoit aux mains les uns contre 

les autres dans des combats fimulés , 

» » • • > ' 

a Ibi , quia otiofa cadra ante tenforia juffit ( Scipio 
erant , crebro decurrere Africanus. ) Tertio die i’u- 
milites cogebat ( Sempro- dibus inter fe in modum 
nius,)uc tyrones afl'uel- julhc pi’gnæ concurrerunc, 
cerenc ftgna fequi , Sc in pra’pilati-fque miflilibns ja- 
acie cognofcere ordines. culati funt. Liv. lib. zô. 
fuOS. Liv. ilb. 1 } . 77. ÎS- 77. fl" 

Primo die legiones in ar- b Acuere aliigladios : alii 
mis quatuor millium fpa- galeas buculafque , fcuta 
tio decurrerunt. Secundo alii , lcricafquc tergere. 
die arma curare &c tergere Liv. lib. 44. n. *4* 

dont 
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dont les Officiers , les Généraux , 
le Conful même étoient témoins , Sc 
auxquels ils faifoient gloire de pren- 
dre part en perfonne. Lorfqu’il n’y 
avoit point d’ennemi à combattre , on 
occupoit les troupes à des ouvrages 
conlidérables , tant pour les tenir en 
haleine que pour l’utilité publique. 

Tels font en particulier les grands che- 
mins , appellés pour cette raifon vice Stratum mi. 
militares , & qui font le fruit de cette 
fage & falutaire pratique. lib.x^ap^. 

Qu’on juge , fi parmi ces exercices, 
qui étoient prefque continuels , on 
pouvoit trouver lieu à ces indignes 
divertiffemens , qui entraînent égale- 
ment la perte du tems & du bien. Cette 
manie , cette fureur du jeu , qui-, à la 
honte de notre fiécle , a forcé les rem- 
parts du camp & les loix de la difci- 
pline militaire , eût été regardée chez 
les Anciens comme le plus finiftre 8c 
le plus effraiant de tous les prodiges, 



Tome XI, II, Part, D 
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ARTICLE CINQUIEME. 

Des Batailles. 

Il est tems de faire fortir nos 
troupes de leur camp 9 foit Grecs foit 
Romains , & de les mettre en campa- 
gne pour en venir aux mains avec les 
ennemis. 

§. I. 

Cejl du Général principalement que dé- 
pend le fuccès des batailles . 

C’est ici que paroit le mérite guer- 
rier dans toute fon étendue. Pour juger 
fi un Général étoit digne de ce nom , 
les Anciens examinoient la conduite 
qu’il avoit gardée dans une bataille. 
Ils n’en attendoient pas le fuccès du 
nombre des troupes qui ne fert fou- 
vent qu’à embarraffer , mais de fa pru- 
dence & de fon courage , caufe & ga- 
rant de la vidoire. Ils le regardoient 
comme l’ame de l’armee , qui en ré- 
glé les mouvemens , à la voix de qui 
tout obéit , & dont , pour l’ordinai- 
re , la conduite bonne ou mauvaife 
entraîne le gain ou la perte d une ba- 
taille. Tout étoit défefpéré chez les 
Carthaginois lorfque Xanthippe le 
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Lacédémonien y arriva. Sur le récit 
qu’on lui fit de ce qui s’étoit paffé 
dans le combat , il en attribua le mau- 
vais fuccès uniquement à l’incapacité 
des Chefs ; & il le fit bien voir. Il n’a- 
voit amené avec lui ni infanterie , 
ni cavalerie , mais il fa voit en faire 
ufage. Tout changea en peu de tems, 
& l’on connut qu’une bonne tête vaut 
mieux que cent mille bras. Les trois 
défaites des Romains par Annibal leur 
montrèrent quelles etoient les fuites 
d’un mauvais choix. La guerre contre 
Perlée avoit traîné en longueur pen- 
dant trois ans par la faute des trois 
Confiais qui en avoient été chargés : 
Paul Emile la termina glorieufement 
•en moins d’une année. C’efl dans ces 
occafions qu’on fent quelle différen- 
ce il y a entre un homme & un 
homme. 

- Le premier foin d’un Général , ÔC 
qui demande un grand fond de juge- 
ment & de prudence , efl d’examiner 
s’il eft à propos ou non de donner une 
bataille ; car les deux partis peuvent 
être également dangereux. Mardonius 
périt miférablement avec fon armée 
de trois cens mille hommes, pour n’a- 
voir pas fuivi le confeil d’Artabaze 



438 De la Science 
qui l’exhortoit à ne point donner de 
combat , & à emploier plutôt l’or 
~ôc l’argent contre les Grecs que le 
fer. Ce fut contre l’avis du fage Mem- 
non que les Généraux de Darius en- 
gagèrent la bataille du Granique , 
qui porta le premier coup à l’empire 
des Perfes. L’aveugle témérité de Var- 
ron , malgré les remontrances de fou 
Collègue & les avis de Fabius , préci- 
pita la République dans la malheureu- 
fe journée de Cannes , au lieu qu’un 
délai de quelques femaines auroit 
peutêtre ruiné Annibal pour toujours. 
Perfée au contraire manqua l’occalion 
•de battre les Romains , pour n’avoir 
pas profité de l’ardeur de fon armée , 
& ne les avoir pas attaqués brufque- 
ment après la défaite de leur cavale- 
rie qui avoit jetté le trouble & la con- 
fternation dans leurs troupes. Céfar 
étoit perdu après la journée de Dyr- 
rachium , li Pompée eût fû profiter 
de fon avantage. Il y a des inftans dé- 
cififs pour les grandes entreprifes. 
L’important eft de prendre fagement 
ion parti , & de faifir le moment favo- 
rable , a qui ne revient plus quand 

a Si in occafionis mo- 1 Iat opportqnitas , cun&a- 
»<nto , cujus præceryo-i tus paulum fuçris , ne*. 
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on l’a manqué : & le tout dépend ici 
de la prudence du Général. Il ■* y a un 
partage de foins & de devoirs dans 
l’armee. La tête ordonne , les bras 
exécutent. Ne fonge 1 , b difoit Othon 
à fes foldats , qu'à vos armes & à com- 
battre vaillamment ; laijje £ - moi le foin 
de prendre de jujles mefures , & celui de 
conduire votre valeur. 

II. 

Soin de confulter les dieux & de haran- 
guer les troupes avant le combat. 


C’est dans le moment de don- 
ner une bataille que les Anciens fe 
croioient le plus obligés de confulter 
les dieux , & de fe les rendre favora- 
bles. Ils les confultoient par le vol ou 
le chant des oifeaux , par l’infpe&ion 
des entrailles des bêtes immolées , par 
la manière dont mangeoient les pou- 
lets facrés , & par d’autres chofes pa- 
reilles. Ils travailloient à fe les rendre 
propices par les facrifîces , par les 
vœux , par les prières. Plufieurs d’en- 


quicquam mox amiflam 
quæras, Liv. lib ■ if. n, 38. 

a Divila inter exercicum 
ducefque munia.Militibus 
cupido pugnandi convenu; 
duces providendo , cçnful- 


tando .... profunt. Tacit. 
Hijl. lib. }. cap. 10. 

b Vobis arma & animus 
lit: mihi conhlium 6c vir- 
tutis veltra; regimen re- 
lioquite. Ibid. 1 . 1 .cap. 84* 
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tre les Généraux , fur-tout dans les 
premiers tems , s’acquittoient de ces 
devoirs de bonne foi , &. avec des fen- 
timens religieux , qu’ils poulToient 
quelquefois jufqu’à une fuperftition 
puérile & ridicule : d’autres les mépri- 
foient dans le fond de l’ame , ou même 
s’en moquoient ouvertement ; & l’on 
ne manquoit pas d’attribuer à ce mé- 
pris irréligieux lès malheurs que fou- 
vent leur ignorance ou leur témé- 
rité leur attiroient. Jamais Prince ne 
témoigna plus de refpeéf pour les 
dieux que le grand Cyrus. Près de 
fondre fur Créfus , il entonne l’hym- 
ne du combat , & toute l’armée y ré- 
pond par de grands cris, en invoquant 
le dieu de la guerre. Paul Emile , 
avant que de combattre contre Per- 
lée, immola de fuite à Hercule jufqu’à 
vingt bœufs, fans trouver dans toutes 
ces vi&imes aucun ligne favorable : 
ce ne fut qu’au vingt & unième qu’il 
crut en voir qui lui promettoient la 
yi&oire. Nous avons aufli des exem- 
ples contraires. Epaminondas , non 
moins brave mais moins fuperftitieux 
que Paul Emile , voiant qu’on vou- 
loit l’empécher de donner la bataille 
de Leuétres en lui annonçant de mau- 
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vais augures , répondit par un vers 
d’Homére , dont le fens eft : // n'y a 
qu'un feul bon augure , qui ejl de combat- 
tre pour fa patrie. U n Conlul Romain , 
déterminé abfolument à combattre 
l’ennemi dès qu’il en approcheroit , 
fe tint pendant tout le voiage , bien 
clos & couvert dans fa litière , pour 
ne point voir de mauvais augure qui 
pût rompre fon deffein. Un autre fit 
plus , & voiant que les poulets ne 
mangeoient point , il les jetta dans la 
mer , en difant : Quils boivent donc r 
puif qu'ils ne veulent pas manger. Ces 
exemples d’irréligion étoient rares , 
& le fentiment contraire prévaloit. Il 
y avoit , fans doute , de la fuperfti- 
tion dans plufieurs de ces cérémonies : 
mais les facrifices , les vœux , les priè- 
res , qui précédoient toujours les ba- 
tailles , étoient une preuve qu’on n’en 
attendoit le fuccès que de la Divinité 
qui feule en difpofoit. 

Après avoir rendu ces devoirs aux 
dieux, on fe tournoit du côté des hom- 
mes , & le Commandant exhortoit fes 
foldats. C’étoit une coutume généra- 
lement établie chez tous les peuples , 
de haranguer les troupes avant le 
combat ; & cette coutume étoit p art 



44* De la Science 
raifonnable , & pouvoit contribue? 
beaucoup à la vi&oire. Il eft jufte , 
quand on eft près de marcher contre les 
ennemis, & d’en venir aux mains, d’op- 
pofer-à la crainte de la mort qui paroit 
pour lors prochaine des motifs puif- 
l’ans, & capables , ftnon d’étoufer en- 
tièrement cette crainte gravée dans le 
fond de la nature, du moins de la com- 
battre & de la vaincre. Ces motifs, tels 
que font l’amour de la patrie , l’obliga- 
tion de la défendre au prix de fon fang, 
le fouvenir des vi&oires paflèes , la 
néceftité de foutenir l’honneur de la 
nation, Finjuftice d’un ennemi violent 
& cruel , le danger où fe trouveront 
expofés les peres , les meres , les fem- 
mes , les enfans des foldats : ces motifs, 
dis-je , & beaucoup d’autres pareils , 
repréfentés par la bouche d’un Géné- 
ral qu’on aime & qu’on refpette , peu- 
vent faire une forte impreflïon fur l’ef- 
prit des foldats. L’éloquence militaire 
confifte moins dans les paroles , que 
dans un certain air d’autorité qui im- 
pofe , & encore plus dans l’ineftima- 
ble avantage d’être aimé des troupes 5 
a qui peut en tenir lieu. 


a Caritatem paraverat Agricol. cap. 16. 
loco auctoriçatis. Tarit in , 
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Ce n’eft pas , comme le remarque Xenoph. 
Cyrus % que de pareilles harangues 
puiffent changer en un moment leur pat ' 
difpofition , & de timides & lâches 
que feroient les foldats, les rendre 
tout-à-coup hardis & intrépides ï mais 
elles réveillent , elles animent le cou- 
rage qui leur eft naturel , & y ajou- 
tent une nouvelle force & une nou- 
velle vivacité. 

Pour juger fainement de la coutume 
de haranguer les troupes généralement 
& conftamment emploiée chez tous 
les Anciens , il faut fe tranfporter dans 
les fiécles où ils vivoient , &: faire une 
attention particulière à leurs mœurs & 
à leurs ufages. 

Les armées , chez les Grecs & chez 
les Romains , étoient compofées des 
mêmes citoiens , à qui dans la ville 
& en tems de paix on avoit coutume 
de communiquer toutes les affaires. 

Le Général ne faifoit dans le camp 
ou fur le champ de bataille , que ce 
qu’il auroit été obligé de faire à la 
Tribune des Harangues. Il honoroit 
fes troupes , & attiroit leur confiance 
& leur affection , en leur faifant part 
de fes deffeins , de fes motifs , de fes 
moiens. Par là il intéreiToit le foldat 
Tome XI, II. Part. E 
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au fuccès. Le fpeélacle feul des Géné- 
raux , des Officiers , des Soldats affem- 
blés , leur commun! quoit à tous un 
courage & une ardeur réciproque. 
C*efl l’effet de toutes les afTemblées 3 
elles réveillent , elles remuent. Cha- 
cun fe pique d’y faire 'bonne conte- 
nance , & oblige fon voifin à l’imiter^ 
7 On fe raffure dans fa crainte par la va- 
leur des autres. La difpofition des par- 
ticuliers devient celle de tout le corps , 
& donne le ton aux affaires. 

Il y avoit des occafions importan- 
tes où il étoit plus néceffaire de ré- 
veiller la bonne volonté & le zélé du 
foldat : lors , par exemple y qu’il fàloit 
faire une marche difficile &c forcée r 
pour fe tirer d’une fituation facheufe , 
ou pour en prendre une plus commo- 
de : lorfqu’on avoit befoin de cou- 
rage, de patience , de confiance pour 
fupporter une difette > un manque- 
ment. de chofes néceffaires , un état 
pénible à la nature : lorfqu’on fongeoit 
à tenter une entreprife difficile , pé-' 
rilleufe , mais très utile pour le lue- 
cès : lorsqu’il faloit confoler, r allure r, 
ranimer après im échec : lorfqu’il s’a- 
giffoit de faire une retraite hazardeu- 
le à la vûe de l’ennemi , ou dans ua 

w-l L 1 
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pays dont û étoit maître : enfin lorf-’ 
qu’il ne faloit plus qu’un gépéreux ef- ; 
fort pour terminer une guerre , ou une 
éntreprife importante. u v 
Dans ces occalrons & d’autres, •fem-' 
blables , les Généraux ne manquoientr 
jamais de parler publiquement aux 
troupes pour fonder leurs difpofitions? 
par les acclamations plus ou moinÿ 
fortes ; pour les informer des rations- 
qu’on avoit de prendre tel ou tef 
parti , &c les y faire entrer ; pour tfif-' 
fiper les faux bruits qui exagéroient 
les difficultés , & abbattoient le cou-; 
rage ; pour leur foire envifager les re- 
mèdes qu’on préparoit à leurs maux 
& le fuccès qù’on en efpérôit ; pour 1 
les inftruire "des précautions qu’oir' 
avoit à prendre , & des motifs de ces 
, précautions. Le Général avoit ’ inté-' 

' rêt de flater le foldat en lui foifant 
confidence de fes d.effeins , de fes 
craintes , de fes expédiens , afin de-* 
l’engager à y prendre part, & d’agir 
de concert avec fon Général , & par' 
les mêmes motifs. Çe Général , au 
milieu des foldats , qui tous étoient, 
comme lui , non feulement membre s 
de l’Etat , mais admis à partager l’au. 
torité du gouvernement , le regar J 

E >j 
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doit comme un pere au milieu de ùt 

famille. 

On a de la peine à comprendre 
comment il fe pouvoit faire entendre 
des troupes. Il faut fe fou venir que 
chez les Grecs & les Romains les ar- 
mées étoient peu nombreufes. Celles 
des premiers n’alloient guéres pour 
l’ordinaire qu’à dix ou douze mille 
hommes ; & celles des Romains ra- 
rement au double ; je ne parle pas des 
derniers tems. Les Généraux s’y fai- 
foient entendre , comme les Orateurs 
fe faifoient entendre dans la place pu- 
blique , oii étoit la Tribune aux Ha- 
rangues. Le peuple n’entendoit pas 
tout : mais néanmoins tout le peuple 
étoit inftruit à Rome & à Athènes , 
tout le peuple délibérait te décidoit , 
te perfonne ne fe plaignoit de n’avoir 
pas entendu. Il fuffifoit que les plus an-» 
ciens , les plus confidérables , les prin- 
cipaux des manipules & des cham- 
bres fe trouvaffent à la harangue , 
dont enfuite ils rendoient compte aine 
autres. 

On voit dans la colonne Trajane 
l’Empereur haranguant les troupes de 
deffus un tribunal de gazon élevé au 
deffus de la tête des foldats , les prin^ 
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cipaux Officiers autour de lui fur la 
plate-forme , & la foule répandue tbut 
autour. On ne fauroit croire combien 
peu de place occupe une multitude 
d’hommes fans armes , qui fe tiennent 
debout , & qui fe preffent : car les ha- 
rangues ordinaires fe faifoient dans le 
camp au foldat tranquille & defarmé. 
D’ailleurs on s’accoutumoit de jeu- 
neffe à parler dans l’occafion avec une 
voix forte & diflintte. 

Quand les armées étoient plus nom- 
breufes , & qu’on étoit près de don- 
ner le combat , il y avoit une ma- 
nière de haranguer les troupes qui 
étoit fort fimple & fort naturelle. Le 
Général , monté à cheval , parcou- 
roit les rangs , & difoit quelques 
mots aux différens Corps pour les 
animer. Alexandre en ul'a ainfi à la 
bataille a d’Iffus. Darius , b à celle 
d’Arbelles , fit à peu près la même 
chofe, mais d’une .manière différen- 
te. De deffus fon char il harangua 


* Alexander ante prima 
ibat . . , cùnique a^- 
nien obequitaret , varia 
orarione, ut cujufque ani- 
uiis apt um erat , milites al- 
laquebaiir. Quint. Curt. 

'**• 3* cap, 10. 


b Darius , ficut curru 
eminebat , dextera læva- 
que ad circumftantium ag- 
minaocubs manufque cir- 
C.imferens , &c. Quint. 
Curt. lib. 4. cap, 14. 
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les troupes , tournant fes yeux & fes 
mains vers les Officiers les Soldats 
qui l’environnoient. Ni l’un ni l’autre 
fans doute ne pouvoient être entendus 
que de ceux qui étoient le plus près 
d’eux : mais ceux-ci faifoient bientôt 
paffer le gros de leurs difcours au relie 
de l’armée. 

J uflln* iib. .. Juftin 9 abbréviateur de Trogue 
j8. cap. «5-7. Pompée , excellent hiftorien qui vi- 
voit du tems d’Augüfte , raporte en 
entier une harangue , que fon auteur 
met dans la bouche de Mithridate. 
Elle elt fort longue ce qui ne doit 
pas paroitre étonnant , parce que Mi- 
thridate ne la fait pas dans le moment 
d’-une bataille , mais Simplement pour 
animer fes troupes .contre les Ro+ 
mains qu’il avoit déjà vaincus en plu- 
fleurs combats , & qu’il fongeoit en- 
core à attaquer de nouveau. Son ar- 
mée étoit de près de trois cens mille 
hommes , & compofée de vingt-deux 
nations différentes ,qui avoient cha- 
cune leur langue particulière , & Mi- 
thridate les iàvoit toutes , de forte 
qu’il n’avoitpas befoin de truchemens 
pour leur parler. Juffin , en rapor- 
tant la harangue dont il s’agi# , dit 
fimplement que Mithridate cotivo- 


ogle 
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qua l’afTemblée des foldats : Ad con - 
cionem milites vocat. Mais comment s’y 
prit-il pour fe faire entendre à ces 
vingt-deux nations ? Répéta-t-il à cha- 
cune d’elles le long difeours qui eft ra- 
porté dans Juftin ? Cela n’eft pas vrai- 
semblable. Il feroit à fouhaiter que 
l’Hiftorien fe lut expliqué plus clai- 
rement , & nous eût donné quelque 
lumière fur ce point. Peutêtre fe con- 
tenta-t-il de parler lui-même à fa na- 
tion , & d’inftruire les autres de fes 
vues & de fes deffeins par des truche- 
mens. 

• Annibal en ufa de la forte. Près de Liv- lib. 1%. 
donner la bataille contre Scipion en' 1 * 33 * 
Afrique , il crut devoir exhorter fes, 
troupes : & comme tout étoit diffé* 
rent entr’elles , langage , coutumes? 
loix , armes , vétemens , intérêts , il 
emploia aufli différens motifs pour les 
animer. . • • ; 

» Aux troupes auxiliaires , il pro- 
»pofa une rccompenfe préfente Si 
»une augmentation de lolde fur le 
h butin qu’on feroit. Il réveilla les 
» fentimens de haine particuliers & 

» naturels aux Gaulois contre les Ro- 
» mains. Pour les Liguriens , qui ha- 
bitoient un pays de montagnes âpres. 

E iv 
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» & ftériles , ii leur montra les cam* 
» pagnes fertiles de l’Italie comme le 
» fruit de leur vi&oire. Il repréfenta 
» aux Maures & aux Numides la dure 
w & violente domination de Mafiniffa, 
n à laquelle ils feroient fournis s’ils 
» étoient vaincus. Il anima ainfi ces 
» différentes nations , par différentes 
» vues de crainte & d’efpérance. 
h Quant 1 à ce qui regarde les Car- 
» thaginois , tout fut mis en ufage 
n d’une manière vive & touchante : le 
» danger de leur patrie , leurs dieux 
» pénates , les tombeaux de leurs an- 
» cêtres , l’épouvante & la confter- 
» nation de leurs peres & meres , de 
» leurs femmes , de leurs enfans ; en* 
» fin le fort de Carthage , que le fuc- 
# cès de la bataille alloit ou ruiner & 
» réduire pour toujours à l’efclavage , 
» ou rendre maîtreffe de l’univers , 
»tout étant extrême dans ce qu’elle 
*» avoità craindre ou à efpérer. « Voi- 
la un fort beau difcours. Mais com- 
ment fe fit-il entendre à ces diverfes 
nations ? Tite-Live le marque. Il par- 


a Cartbaginienfibus ma- 
nia patriæ , dii pénates , 
fepulcra majorum , libe 
ri cum parentibus conju- 
gefque pavidæ , aut exci- 


dium fervitiumque , aut 
imperium orbis terrarum , 
nihil aut in mecum , aut 
in fpein medium oilenta- 
tur. 
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la lui - même aux Carthaginois , & 
chargea les Chefs de chaque nation de 
leur parler en conformité de ce qu’il 
leur avoit dit. 

. De même le Général affembloit quel- 
quefois les Officiers de fon armée , & 
après leur avoir expofé ce qu’il fou- 
haitoit qu’on dît aux troupes de fa 

Ï >art , il les renvoioit chacun dans 
eurs Corps ou dans leurs Compa- 
gnies , pour leur faire le raport de ce 
qu’ils avoient entendu , & pour les 
animer au combat. Arrien le marque 
en particulier d’Alexandre le Grand 
avant la fameufe bataille d’Arbelles. 

S- III. 

Manière de ranger les armées en bataille 9 
& de donner le combat. 

La manière de ranger les ar- 
mées en bataille n’étoit pas uniforme 
chez les Anciens , & elle ne pouvoit 
pas l’être , parce qu’elle dépend des 
circonftances qui varient à l’infini , & 
demandent par conféquent divers ar- 
rangemens.L’infanterie, ordinairement, 
étoit placée au centre fur une ou plu- 
fieurs lignes , & la Cavalerie fur les 
deux ailes. 


* 

» 


Arritn lit. 
i.pag. 117 . 
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Xenoph. \n ' A la bataille de Thymbrée , toutes 
c-,ro P . Lib. 6. l es troupes de Créfus , tant de pié que 
de cheval 9 etoient rangées lur une 
même ligne , & avoient trente hom- 
mes de .profondeur : excepté les Egy- 
ptiens , dont le nombre montait à hx 
vingts mille hommes. Ils étoient par- 
tagés en douze gros Corps ou batail- 
lons quarrés de dix mille hommes cha- 
cun , qui avoient cent hommes de 
front , & autant de profondeur. Il ne 
fut pas poflible à Créfus de leur faire 
changer cet arrangement auquel ils 
étoient accoutumés ; ce qui rendit inu- 
tile la plus grande partie de ces troupes 
qui étoient les meilleures de l’armée , 
& ne contribua pas peu à la perte de 
la bataille. Les troupes Perfannes com- 
battoient ordinairement fur vingt- 
„quatre de hauteur. Cyrus , à qui il im- 
portait de former le plus grand front 
qu’il lui feroit polhble pour ne pas 
être envelopé par les ennemis , dé- 
doubla fes files , &C les mit fur douze 
de hauteur feulement. On fait quel fut 
le fuçcès de ce combat. 

Dans la bataille de Leu&res , les La- 
cédémoniens , qui avoient tant de 
leurs propres troupes que de celles 
des Alliés, vingt -quatre mille hom- 


Xcnoph.hijl. 

Lib. 6. 

&c. 
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mes d’infanterie & feize cens che- 
vaux , étoient rangés fur douze de 
•hauteur ; &C les Thébains fur cinquan- 
te , quoiqu’ils n’eu fient que fix mille 
fantaf&ns , &C quatre cens chevaux. 
Cela paroit contre les régies. Le def- 
fein d’Epaminondas étoit de. tom- 
ber d’abord avec tout le poids de fon 
épais bataillon fur la phalange des 
Lacédémoniens , bien fùr , que s’il 
pouvoit l’enfoncer , tout le refie de 
l’armée feroit bientôt mis en déroute. 
Et en effet c’eft ainfi que la chofe ar- 
riva. 

• J’ai fait ailleurs la defcription de la 
phalange Macédonienne , fi célébré 
chez les Anciens. Elle fe divifoit or- 
dinairement , félon Poïybe , en dix 
Corps , dont chacun étoit compofé de 
feize cens hommes , rangés fur cent de 
front , & feize de profondeur. Quel- 
quefois on doubloit ou l’on dédowbloit 
•ce dernier nombre félon l’exigence des 
cas. Le même Polybe donne à un e£- 
cadron huit cens chevaux , rangés 
pour l’ordinaire fur cent de front , & 
fur huit de hauteur : il parle de la Ca- 
valerie Perfarme. 

* Pour ce qifi regarde les Romains., 
leur coutume de ranger 4’infanterîp 


Tome vti 
pas. 17. &c. 

Polyb. Lib. 
17 . pag. 7 « 4 - 
767. 

Idcm.lib.i'Xt 
pag. 6S4- 
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fur trois lignes dura affez iontems , & 
fut affez uniforme. Entr’autres exem- 
ples , celui de la bataille de Zama en- 
tre Scipion & Annibal peut fuffire 
pour nous donner une jufte idée de la 
manière dont les Romains & les Car- 
thaginois rangeoient leurs troupes. 

Scipion plaça les Haftaires à la pre- 
mière ligne , laiffant des intervalles 
entre les Cohortes. Il mit à la fé- 
condé les Princes , portant leurs Co- 
hortes , non vis-à-vis les efpaces 
de la première ligne , comme c’é- 
toit la coutume chez les Romains , 
mais derrière les Cohortes des Haôai- 
res , laiffant des intervalles qui enfî- 
loient ceux de la première ligne ; & 
cela à caufe du grand nombre d’élé- 
phans qui étoient dans l’armée enne- 
mie , auxquels on vouloit laiffer un 
partage libre. Les Triaires étoient 
fur la troifiéme ligne , & formoient 
comme un corps de réferve. La Ca- 
valerie étoit répandue fur les deux ai- 
les : celle d’Italie à la gauche , com- 
mandée par Lélius ; celle des Numi- 
des à la droite , commandée par Ma- 
finiffa. Il jetta dans les efpaces de la 
première ligne des armés à la lé- 
gère , & leur donna ordre de com- 
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mencer le combat , de manière pour- 
tant que s’ils étoient pouffes , ou ne 
pouvoient foutenir le choc des élé- 
phans , ils fe retiraflent , ceux qui 
courroient le mieux , derrière toute 
l’armée par les intervalles dire&s, & 
ceux qui fe verroient envelopés , par 
les efpaces de traverfe à droite & à 
gauche. 

Pour ce qui eft de l’autre armée , 
plus de quatre - vingts éléphans en 
couvroient le front. Annibal plaça en- 
fuite les étrangers foudoiés , au nom- 
bre d’environ douze mille Liguriens , 
Gaulois , Baléares , Maures : derrière 
cette première ligne , les Africains & 
les Carthaginois. C’étoit l’élite de 
fon armée , & il les deftinoit pour 
tomber fur l’ennemi quand il feroit fa- 
tigué & affbibli par le combat : & à la 
troifiéme ligne , qu’il éloigna de la 
fécondé de plus de cent pas , les trou- w-4 
pes qui étoient venues d’Italie avec 
lui , auxquelles il ne fe fioit pas , par- 
ce qu’elles avoient été arrachées par 
force de leur pays , & qu’il ne favoit 
s’il devoit les regarder comme ennç- 
ipiesou alliées. Il mit fur l’aile gauche 
la cavalerie des alliés Numides , 
fur la droite, celle des Carthaginois. 



4f6 De la Science 

Je fouhaiterois que Polybe ou Tite- 
Live nous euffent marqué quel étoit le 
nombre des troupes de part &: d’autre, 
Sc quelle profondeur les Généraux 
leur avoient donnée en les rangeant 
en bataille. Dans la bataille de Can- 


nes , qui précéda celle-ci de quelques 
années , il n’eft fait nulle mention des 
Haftaires , des Princes , des Triaires , 
qui formoient ordinairement les trois 


lignes de l’armée Romaine. Tite-Live, 
fans doute , la fuppofe comme une 
chofe d’ufage , & connue de tout le 
monde. 


Il étoit affez ordinaire, fur -tout à 


certains peuples , de jetter de grands 
cris , &c de fraper de leurs épées fur 


leurs boucliers , en s’avançant vers 
l’ennemi pour l’attaquer. Ce bruit, 
joint à celui des trompettes , étoit fort 
propre à étoufer en eux par une forte 
d’étourdiffement toute crainte du dan- 


ger & à leur infpirer un courage & 
une hardieffe qui n’envifageoit plus 
que la vi&oire , 6c bravoit la mort. 1 
- Quelquefois les troupes alloient à 
pas lent & de fang froid au combat : 
quelquefois, quand elles approchoient 
de l’ennemi , elles s’élançoient contre 
lui avec impétuofité par une courle 
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rapide. Nous avons vu de grands 
hommes partagés de fontimens iur ces 
deux fortes d’attaques. A la journée 
des Thermopyles l’efpion de Xerxès Herodot. 
trouva les Spartiates qui fe prépa-/ b. 7. «a P . 
roient au combat en peignant leurs' 93, 
chevelures. Jamais pourtant danger ne 
fut plus grand. Cette bravade ne con- 
venoit qu’à des foldats déterminés, 
comme ceux-là , à vaincre ou à pétÉr : 
d’ailleurs c’étoit leur coutume ordi-* 
n aire. 

Les armés à la légère commençoient 
ordinairement l’aétion , 6c lançoient 
leurs traits , leurs flèches , leurs pier- 
res contre les éléphans s’il y en avoit , 
ou contre les chevaux, ou contre l’in- 
fanterie , pour tâcher d’y jetter le dé- 
fordre ; après quoi ils fe retiroient à 
travers les vuides de leurs troupes der- 
rière la première ligne , d’où ils con- 
tinuoient leurs décharges par deffus la- 
tête des foldats. 

Les Romains commençaient le corn- 1 
bat par lancer leurs javelots contre 
l’ennemi , puis ils en venoient aux* 
mains ; 6c c’étoit là où paroiifoit le’ 
courage , 6c où fe failoit le grand car- 
nage. - - 

Quand on étoit venu à bout d’en-' 
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foncer l’ennemi , & de le mettre e» 
fuite , le grand danger étoit , comme 
il l’eft encore , de le pourfuivre avec 
trop d’ardeur , & d’oublier ce qui fe 
pafloit dans le refte de l’armée. Nous 
avons vû que la perte de la plupart 
des batailles venoit de cette faute , 
d’autant plus à craindre qu’elle paroit 
venir de bravoure & de courage. Lé- 
litÿ & Ma lin ilia , dans la bataille de 
Zama , après avoir mis en détordre & 
en fuite les ennemis , ne fe livrèrent 
pas à une ardeur indilcrette ; mais re- 
venant promtement de la pourfuite , 
ils rejoignirent le gros , &C tombant 
fur les derrières d’Annibal , ils payè- 
rent au fil de l’épée la plus grande par- 
tie de fes phalanges. 

Plut. în Ly- Lycurgue avoit ordonné , qu’après 

wrg.p. h- avoir affez pourfuivi l’ennemi pour 
s’aflurer la victoire , on ceflat de le 
faire ; & cela pour deux raifons. La 
première , parce que faifant la guer- 
re Grecs contre Grecs , l’humanité de- 
mandoit qu’on ne pouflat pas à toute 
outrance des peuples voifins , & en 
quelque forte compatriotes , & qui 
par la fuite s’avouoient vaincus. La 
fécondé , parce que les ennemis , 
comptant fur ç.çtte coutume , étoient 

portés 
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rtés à mettre leur vie en fureté par 
retraite , plutôt qu’à s’opiniâtrer 
au combat , où ils favoient qu’il n’y 
avoit point de quartier à efpérer pour 
eux. 

Il faut que l’attaque d’une armée - 
ar les flancs & par les derrières foit 
ien avantageufe , puifque dans la 
plupart des batailles elle eft ordinair 
rement fuivie de la viéloire. Auffi 
voit-on , dans tous les combats , que 
le principal foin des habiles Généraux 
étoit de fe mettre en lûreté contre ce 
danger. , • ..[ 

On a dû être étonné de voir fi peii 
de Cavalerie dans l’armée Romaine 
trois cens chevaux pour quatre ou 
cinq mille hommes de pié. Il eft vrai 
qu’ils faifoient un excellent ufage du 
peu qu’ils en avoient. Tantôt ils fau- Liv.iih. %. 
toient par terre , 6c combattoient à *' tf *‘ 
pié t leurs çhevaux étant accoutumés 
à demeurer cependant immobiles. 

Tantôt ils recevoient en croupe des iJem.lH.i4 
fantaflins armés à la légère, qui def- a 4 * 
cendoient de cheval 6c y remontoient 
avec une vitefîe admirable. Quel- Uem.lib . 
quefois les Cavaliers lâchoient leurs "• ,0 * 
chevaux à toute bride contre les en- 
nemb , qui ne pou voient en aucune 
Tom XL II. Part. F 

/ ' 
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forte foutent r une fi violente attaquai 
'Mais enfin tout pela fe néduifoit à peu 
dechofe ? ^8c nous' avons vu que lift fu* 
périprité d’Afinibal dans (es quatre 
premières batailles venoit principale- 
ment de fa Cavalerie.'* 

' Les Romains avoient d’abord fait là 
guerre à des voifins , dont les pays 
étoientfourrés,embarrafiés par des vi- 
gnes &des oliviers fitués près des mon- 
tagnes des Appennins, où la Cavalerie 
«voit peu de liberté pour agir & pour 
s’étendre. Les peuples voifins avoient 
la même raifon pour fe charger de peu 
de Cavalerie -J oc on s’accouttima ainii 
de part &* d’autre à s’enpaffer. La Lé- 
gion Romaine fut -établie fut’ le pié de 
trois cehs chevaux , * -dont -les A lliés 
fournilToient le double. Cette coutu- 
t -me , dans les teins fui van S * tint lieu 

de loi,-; —- ' j * ‘ ‘ ( i - 

'<■ ' -L’attoéedês Perfèsétbit fans Gavà- 
*letie ( f quand Cyrns en reçût le com- 
v. mandement. -ïh en (entit bientôt le 

■befoin „ & *en alfez peu ; de teins il eh 
forma une fort nombreuse , à la- 
•’ i ‘‘ ,v quelle principalement il fut redeva- 
ble de fes conquêtes. Les Romains 
-furent obligés d’en faire autant quand 

fis tournèrent leurs armes du côté de 

. î •** 

’i ,i J 1 . A . • .1' M 
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J’Orient , & qu’ils eurent affaire à des 
peuples -dont les principales -forces 
conûftoient en Cavalerie, ils avoient 
appris d’Annihal l’ufage qu’ii en faloit 
fiire. r > * ■: 

- Je ne vois pas que dans les armées 
des A nciens il foit fait mention d’Hô* 
pitaux pour les malades &C les blefles. 

Ils en prenoient foin fans doute. Ho* 
mère parle de plufieurs illuflres Mé* 
dedns qui étoient dans l’armée des 
Grecs au liège de T roie ; & l’on fait 
qu’ils faifoient auffi les fondions de 
Chirurgiens. Le jeune Cy-rus , dans Xcnoph.Cy 
l’armée qu ’il menoit.au fecours de fon ro f\ 8 ^' *' 
oncle Cyaxare >- ne manqua pas de 
mener avec lui bon nombre d’habiles 
Médecins. Céfar marque en plus d’un • i 

endroit dans fes Commentaires qu’au 
fortir d’une bataille on portoit les 
blefles dans la ville la plus voifine. 

U y a plufieurs exemples de Généraux 
qui alloient vifiter les blefles . dans 
leurs tentes : ce qui efl: une preuve 
que dans une chambrée , corapofée 
de fept ou huit camarades , & for- 
mée de citoiens d’une même ville ^ 

& d’un même quartier ;de la i ville * 
les foldats prenoient fom ! de . leurs 
blefles. . ; c j;,p vj < il 
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Tite-Live parle fouvent de cartel ^ 
c’eft-à-dire de l’accord qui fe fait en- 
tre les peuples pour le rachat des pri- 
fonniers pendant la guerre. Après la 
bataille de Cannes , Annibal s’étant 
rendu maître du petit camp des Ro- 
mains , convint de rendre les citoiens 
Romains chacun pour trois cens piè- 
ces de monnoies appellées quadrigati , 
qui étoient des deniers : c’eft-à-dire , 
pour cent cinquante livres ; les Alliés 
pour deux cens ; les efclaves pour cent. 
Les Romains aiant pris Erétrie ville 
d’Eubée , où il y avoit une garnifon 
de Macédoniens , fixèrent le prix de 
leur rachat à trois cens pièces de mon- 
noie aufli , c’eft-à-dire à cent cinquan- 
te livres. Annibal , voiantque les Ro- 
mains étoient déterminés à ne point 
racheter leurs prifonniers qui s’étoient 
rendus à l’ennemi , les avoit vendus 
à difterens peuples. Les Achéens en 
avoient acheté un affez grand nom- 
bre. Quand les Romains eurent réta- 
bli la Grèce en liberté , les Achéens , 
par reconnoifiance , leur remirent 
tous ces prifonniers , & paiérent à 
leurs maîtres par tête cinq cens de- 
niers, c’eft-à-dire deux cens cinquante 
liy?es ; ce qui , félon Polybe , mon-* 
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i ta pour le total à cent talens , ou cent 
s mille écus : car les prifonniers fe trou- 

1 vérent , dans l’Achaïe fepie , au nom- 
il bre de douze cens. 

2 Je ne crois pas que l’ufage des let- 
!i très en chiffres fut connu chez les An- 
a ciens. Il eft pourtant bien néceflaire , 

11 pour faire paffer des avis fecrets à des 
1 Officiers ou éloignés de l’armée , ou 
t enfermés dans une ville , ou dans d’au- 

i très occafions. Pendant que Q. Cicéron c*[ar bai» 
t étoit affiégé dans fon camp par les Gal,% ltb ' f ‘ 
I Gaulois , Céfar lui écrivit , pour lui 
j donner avis qu’il marchoit à fon fe- 
1 cours avec plufieurs Légions , &C qu’il 
1 arriveroit promtement. La - lettre 
1 étoit écrite en Grec , de peur que , fi 
1 elle tomboit entre les mains des enne- 
1 mis , elle ne leur apprit que Céfar 
1 étoit en marche. La précaution ne pa- 
1 roit pas fort fure. Celle des fignaux , 

1 dont j’ai parlé ailleurs , ne l’étoit pas 
beaucoup plus : outre que l’ufage en % 
étoit fort difficile & fort embarraffant. 

Je devois raporter unufage com- Plut, in c— 
mun chez les Romains , & qui eft fort p ‘ tl7 ‘ 
remarquable. C’étoit la coutume chez 

* ' % t • > 

a Epiitolam Græcis conf- i ab holibus conJ'ilia cog- 
ctipuin litreris mit tit , ne I uoicamut. 
inwrcepta epiliola , noltra | 1 ; 
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eux , quand ils étoient rangés en -ba- 
taille , tout prêts à prendre leurs bou- 
cliers , à ceindre leurs robes ., de 
faire leur teftament fans rien écrire 9 
& nommant feulement leur héritier 
devant trois ou quatre témoins. C ed 
ce qu’on appelloit , tejèamenta in pro~ 
■cinctu factre. - 

Après le peu que j’ai dit des batailles-, 
n’aiant pas ofé m’engager plus avant 
dans une matière qui n’eft point de 
mon reflbrt, jepaflfe aux récompenfes 
&L aux punitions qui fuivoient le bon 
ou le mauvais fuccès d’un combat. 

!: . s- i y - • : ; 

• : c Punitions. Récompenfes. Trophées. 

Triomphes. 

‘ ' J # ‘ f . 

.. Solon a voit raifon de dire que 
les deux grands mobiles qui font agir 
les hommes , .& qui les mettent en 
(mouvement, font la crainte l’elr 
pé rance , & qu’un bon gouverne-r 
ment ne peut fubfifter fans les pu- 
nitions - & les récompenfes , parce 
.que l’impunité enhardit le crime , 
que fouvent la vertu , fi elle ed négli- 
gée & fans honneur , devient lan- 
guiflante ôc s’affoiblit. Cette maxime 
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eftencore plus vraie en particulier par 
raport au gouvernement militaire > 
qui donnant plus de lieu à la licence \ 
demande auffi "que la régie êc la dis- 
cipline y (oient refferrées par des liens 
plus fermes & plus vigoureux. - 
; 11 eft vrai qu’on peut abufer de ce 
principe fur-tout 'pour la punition , H. 
le porter trop loin. Chez les Cartha- 
ginois , les -Généraux qui avaient été 
malheureux dans la guerre , étaient 
ordinairement punis' de mort , com- 
me fi le malheur étoit un crime , & 
qu’il ne pût jamais arriver qu’tm ex- 
cellent Capitaine perdît une bataillé 
fans qu’il y eût de fa faute. Ils pouf- 
foient la rigueur bien plus loin. Car >a 
ilscondàfmoient à môrtceluiqui a voit 
pris dé mauvaïfes mefures , quoiqu’il 
tût bien féuffi. Chez * les Gaulôis , 
quand oh-faifoit la levée des troupes t 
tous Iesjeitnes gëhs capables de porter 
les armes dévoient fe trouver à Taf- 
femblée un certain jour: Celui qiii af- 


aApud Carthaginienfes 
in crnceip tolli lwperato- 
tes dicuntur , fi profpero 
.eventu , pravo conülio , 
tem geflèrunt. Liv- tîb. 38. 
n. 4 *. , % 

b ,Hoç , moreGalloruin , 
ïft îaitium bcüi*, qüo , lege 


communi , omnes pubè- 
res , armâti convenue co- 
guntur j & , qui ex eis no- 
viliimus v-enic , in conf- 
pedu uiulritudinis onini- 
î-us cniciacibus aficâuine- 
catur. Caf, dt bclloGall. 

lib. y. • • c -.. 


> 
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ri voit le dernier étoit condanné à 
mort , & on lui faifoit fouffrir les plus 
cruels fupplices. Quelle brutalité ! 

Les Grecs , quoique très févéres 
pour le maintien de la difcipline mili- 
Æfchin. in taire , étoient plus humains. A Athé- 
Cujiph. pag • nes j e jefas d e porter les armes , bien 
plus criminel qu’un retardement de 
quelques heures ou de quelques mo- 
mens , étoit puni feulement par un in- 
terdit public & par une efpéce d’ex- 
communication , qui fermoit au cou- 
pable l’entrée aux affemblées du peu- 
ple aux temples des dieux. Mais 
jetter fon bouclier pour fuir , quitter 
jfonpofte, fe rendre déferteur, c’étoit 
un crime capital , & puni de mort. 
Heniot iib. A Sparte c’étoit une loi inviolable 
•j. cap. 104 de ne jamais prendre la fuite quelque 
fupérieure en nombre que pût être 
l’armée ennemie , de ne jamais quit- 
ter fon pofle , de ne point livrer fes 
armes. Ceux qui avoient manqué con- 
tre ces régies , étoient diffamés pour 
toujours. Non feulement on les ex- 
cluoit de toutes fortes de charges &C 
d’emplois , des affemblées , des fpe- 
ôacles ; mais c’étoit encore une hon- 
te de s’allier avec eux par les maria- 
ges , 6 c on leur fuiioit impunément 

mille 
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mille outrages en public. Au contrai- 
re on rendoit de grands honneurs à 
ceux qui s’étoient comportés vaillam- 
ment dans le combat , ou qui étoient 
morts les armes à la main pour la dé- 
fenfe de la patrie. 

La Grèce étoit pleine de ftatues 
des grands hommes qui s’étoient di- 
rftingués dans les combats. On ornoit 
leurs tombeaux d’infcriptions magni- 
fiques , qui éternifoient leur nom 8c 
leur mémoire. Ce qui fe pratiquoit Thucyd.lit, 
fur ce fujet à Athènes étoit d’une for- l ‘P a s - ,xu 
ce merveilleufe pour animer le cou- 
rage parmi les citoiens , 8c pour leur 
inipirer des fentimens d’honneur 8c 
de gloire. Au retour d’une bataille on 
rendoit publiquement les derniers 
devoirs à ceux qui avoient été tués. 

On expofoit pendant trois jours con- 
fécutifs.les offemens des morts à la 
vénération du peuple , qui s’empref- 
foit à y jetter des fleurs , 8c à y faire 
brûler de l’encens 8c des parfums. En- 
suite on menoit en pompe ces ofïe- 
mens dans autant de cercueils qu’il y 
avoit de Tribus à Athènes , 8c on les 
conduifoit au lieu deftiné pour leur 
fépulture. Tout le peuple accompa- 
gnoit cette religieufe cérémonie. La 
Tome XI. II, Part. G 
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marche avoit quelque chofe d’augufte 
& de majeftueux , & reffembloit plu- 
tôt à un glorieux triomphe qu’à un 

lugubre convoi. o . „ 

Quelques jours apres 9 & ceci pâlie 
encore de beaucoup tout ce que je 
.viens de dire , un des Athéniens les 
plus qualifiés prononçoit devant tout 
le peuple l’oraifon funèbre de ces îl- 
luftres morts. Le grand Pericles fut 
chargé de cette commiflion apres la 
première campagne de la guerre du 
Péloponnéfe. Thucydide nous a con- 
ferve fon difcours , & l’on en trouve 
un fur le même fujet dans Platon. Le 
fcut de cette oraifon funèbre étoit de 
relever le courage de ces généreux 
foldats qui avoient répandu leur fang 
pour la patrie 9 de porter les citoiens 
à l’imitation de leur exemple , & fur- 
tout de çonfoler leurs proches. On 
exhortoit ceux _ ci à modérer leur dou- 
leur par la vue de la gloire dont leurs 
parens étoient comblés pour toujours. 
» Vous n’avez jamais , difoit- on aux 
-peres & meres , » demande aux 
» dieux que vos enfans fuflent exem- 
„ tés de la loi commune qui condan- 
» ne tous les hommes à la mort , mais 
h feulement qu’ils fuffent gens de biea 
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» & d’honneur. Vos vœux font exau- 
» cés ; & la gloire dont vous les voiez 
«honorés doit effuier vos larmes , 

» & changer vos gémiffemens en ac- 
tions de grâces. « Souvent , par 
une figure ordinaire aux Orateurs fur- 
tout dans les grands fujets , on met- 
toit ces vives exhortations dans la 
bouche des morts mêmes , qui fem- 
bloient fortir de leurs tombeaux pour 
animer & confoler leurs peres & leurs 
meres. 

On ne s’en tenoit pas à de fimples 
difcours & à de ftériles louanges. La 
République , comme une mere tendre 
& compatifl'ante , fe chargeoit de la 
nourriture & de la fubmtance des 
vieillards , des veuves , & des enfans 
orphelins qui avoient befoin de ces 
fecours. Ces derniers étoient élevés ÆÇcHn. 
convenablement à leur état jufqu’à c ?", tra Ct * 
lage où ils pouvoient porter les ar- 4 n. 
mes : & pour lors publiquement , fur 
le théâtre , & en préfence de tout le 
peuple , ils étoient revêtus d’une ar- 
mure complette , & mis au nombre des 
foldats de la République. 

Manquoit-il quelque chofe à la 
pompe funèbre dont je viens de par- 
ler, U ne fembloit-elle pas en quel- 

G ij 
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que forte transformer en Héros & en 
Conquérans de pauvres foldats &: de 
{impies bourgeois d’Athènes ? Les 
honneurs qu’on rend parmi nous à 
nos plus illuftres Généraux , ont - ils 
quelque chofe de plus vif &c de plus 
touchant ? C’eft par là que fe perpé- 
tuoient dans la nation ce courage , 
cette grandeur d’ame , cette ardeur 
pour la gloire , ce zèle , & ce dévoue- 
ment pour la patrie , qui rendoient les 
Grecs infenfibles aux plus grands dan- 
gers , tte. à la mort même. Car , 3 com- 
me le remarqueThucydide à l’occafion 
de ces honneurs funèbres , L es grands 
hommes fe forment , où le mérite ejl le 
mieux récompenfé. 

Les Romains n’étoîent ni moins 
exa&s que les Grecs à punir les fautes 
contre la difcipline militaire , ni moins 
attentifs à récompenfer les belles ac- 
tions. 

La punition étoit proportionnée au 
crime , & n’alloit pas toujours à la 
mort. Tantôt une parole de mépris 
fuffifoit pour punir des troupes : une 
autre fois le Général les punilToit en 
leur refufant la part qu’ils auroient 

. a K'\\a >àç eîç «jirw 7r«Amu8vo-*. 

ts'h 5 *r- 1 
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eue au butin. Quelquefois on les ren- 
voioit à l’écart , & on refufoit leurs 
fervices contre l’ennemi. Allez ordi- 
nairement on les faifoit travailler aux 
retranchemens du camp en limple tu- 
nique & fans ceinturon. L’ignominie 
étoit fouvent plus fenfible que la mort 
même. Les troupes de Céfar mutinées d ™. Cajf. 
demandoient avec des plaintes fédi- 
tieufes qu’on les licentiât. Céfar 3 ne 
leur dit qu’un mot , les appellant Qui- 
ntes , comme qui diroit , Meilleurs , * 
au lieu qu’il avoit coutume de les ap- 
peller Soldats , ou Camarades ; & fur 
le champ il leur donna leur congé. Ce 
mot fut pour eux un coup de foudre. 

Ils fe crurent dégradés & entièrement 
deshonorés ; & ils ne cefférent de le 
preffer par les prières les plus tou- 
chantes & les plus humbles , jufqu’à 
ce qu’il leur eût accordé en grâce de 
porter encore Jes armes pour lui. Cette 
punition , qui calfoit les foldats , s'ap- 
pelait exaucloratio. 

L’armée Romaine , par la faute du /. iv. lib. J. 
Conful Minucius qui la commandoit , n ’ 


a Divus Julius feditio- 
nem exercitus verbo uno 
compefeuie , Qu'irucs vo- 
cando qui factamcncum 
tjus detra&abant. Tacit. 


Annal, lib. i. cap. 41. 

* Quirices fiçn'ifie pro- 
prement citoiens ou bour- 
geois de Rome. 

G îy 
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étoit affiégée dans fon camp par les 
Eques , & près d’être prife. Cincinna- 
tus , nommé Di&ateur pour cette ex- 
pédition , courut à fon fecours , le 
délivra , & fe rendit maître du camp 
des ennemis plein de richeffes. Il pu- 
nit l’armée Confulaire en ne lui don- 
nant aucune part au butin , & obligea 
Minucius de fe démettre du Confulat , 
& de fervir dans l’armée en qualité de 
Lieutenant , ce qu’il fît fans plainte & 
fans murmure. » Alors , a remarque 
» l’Hiflorien , les efprits fe foumet- 
» toient avec tant de douceur à ceux 
» en qui ils fentoient la fupériorité de 
v mérite réunie avec l’autorité , que 
» cette armée , plus fenfible au bienfait 
» qu’à l’ignominie , décerna au Diéla- 
» teur une couronne d’or du poids 
» d’une livre , & lorfqu’il partit le fa- 
» lua comme fon patron & fon pro- 
» tetteur. 

Liv.Ub.il. Après la bataille de Cannes , oîi 

b. jo fi. pi us «Je quarante mille Romains 
étoient demeurés fur la place , envi- 
ron fept mille foldats , qui fe trouvé- 




a Adeo tum imperio 
meliori animus manfuetè 
obediens erat , ut beneficii 
magis quàm ignominiæ 
hic exercitus tucmor , & 


coronam auream Di&ato- 
ri libræ pondo decreverit , 
de proficifcentem cum pa- 
tronum falutaveric. Liv. 
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rent dans les deux camps , fe voiant 
fans reffource & fans efpérance , 
livrèrent leurs armes & leurs perfon-* 
nés à l’ennemi , & furent faits pri- 
fonniers. Dix mille , qui avoient pris 
la fuite aufîi bien que Varron , fe fau- 
vérent par différens endroits , & enfin 
fe réunirent à Canoufe auprès du Con- 
ful. Quelque inftance que ces prifon- 
niers & leurs parens fiffent dans la fui- 
te pour obtenir leur rachat , & dans 
quelque difette de foldats que fut Ro- 
me alors , jamais le Sénat ne put fe 
réfoudre de racheter des foldats qui 
avoient eu la lâcheté de fe rendre à 
l’ennemi, & à qui plus de quarante 
mille hommes tués fous leurs yeux 
n’avoient pu infpirer le courage de 
mourir pour leur patrie les armes à la 
main. Les dix mille autres , qui s’é- j dem m, 
toient fauvés par la fuite , furent re- *i * n - 1 s • 
légués en Sicile , avec défenfe de re- 
tourner en Italie , tant que dureroit 
la guerre contre les Carthaginois. Us 
demandoient avec d’inftantes prières 
qu’on les menât contre l’ennemi , & 
qu’on leur donnât lieu de laver dans 
leur propre fang l’ignominie de leur 
fuite. Le Sénat aemeuroit inflexible , 
ne croiant pas devoir confier la défen- 

G iv 
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fe de la République à des foldats qui 
âvoient abandonné leurs compagnons 
dans le combat. Enfin , fur les remon- 
trances & les vives follicitations du 
Proconful Marcellus , il leur accorda 
leur demande, mais à condition qu’ils 
ne mettroient point le pié dans l’Ita- 
lie , tant que l’ennemi y demeureroit. 

Liv.iib.27. On punit aufii très févérement tous 
les Cavaliers de l’armée de Cannes re- 
légués en Sicile. Dans la première re- 
vûe qui fe fit par les Cenfeurs après 
cette bataille , on leur ôta à tous leurs 
chevaux que la République leur four- 
niffoit , ce qui emportoit la dégrada- 
tion du rang de Chevaliers Romains : 
on déclara que leurs années de fervice 
jufques-là ne leur feroient point comp- 
tées , & qu’ils feroient obligés d’en 
faire encore dix en fe fourniflant eux- 
mêmes de chevaux ; c’eft-à-dire , de 
fervir tout autant d’années que s’ils 
n’euflent jamais porté les armes : car 
les Chevaliers n’étoient obligés qu’à 
dix campagnes. 

Lîv.iib.ii. Le Sénat , plutôt que de racheter 

X 4 . 7 n. tjie. 1 £S prifonniers , ce qui auroit moins 
coûté , aima mieux armer huit mille 
efclaves ; & il leur fit efpérer la liber- 
té s’ils combattoient vaillamment. Ils 
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avôient déjà fervi près de deux ans 
avec beaucoup de courage : la liberté 
tardoit toujours à venir , & a ils ai- 
moient mieux la mériter que de la 
demander, avec quelque ardeur qu’ils 
la fouhaitaflent. Il le préfenta une 
occafion importante , où elle leur fut 
montrée comme le fruit prochain de 
leur courage. Ils firent des merveilles 
dans le combat , excepté quatre mil- 
le qui montrèrent quelque timidité. 
Après la bataille , ils furent tous dé- 
clarés libres. La joie fut incroiable. 
Gracchus qui les commandoit , leur 
dit : Avant que de vous avoir égalé tous 
par le titre de la liberté , je n’ai point 
voulu métré de différence entre le coura- 
geux & le timide. Il ejl pourtant jufle 
qu'il y en ait. Alors il fit promettre 
avec ferment à tous ceux qui avoient 
mal fait leur devoir , que , tant qu’ils 
ferviroient , en punition de leur faute 
ils ne prendroient leur nourriture que 
debout , excepté en cas de maladie : 
ce qui fut accepté & exécuté avec une 
parfaite foumiffion. C’étoit de toutes 
les punitions militaires la plus légère 
& la plus douce. 


a Jam akerum annum' 
ubercatcm tacitè mereii , 


quàm poftuîare palara ma- 
luerant. Liv. 
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Les punitions que j’ai reportées 
jufqu’ici ne touchoient guéres qu’à 
l’honneur : il y en avoit d’autres qui 
alloient jufqu’à la perte de la vie. 
ïoiyb.iib. 6 . Une de celles-là s’appelloit Fujlua.- 
pag- 481. r 'ium t “ la baftonade. Elle fe faifbit ainfi. 

Le Tribun prenant un bâton , ne faifoit 
qu’en toucher le criminel , & auffitôt 
après tous les Légionaires fondoient 
fur lui à coups de bâtons & de pierres , 
enforte que le plus fouvent il perdoit 
la vie dans ce fupplice. Si quelqu’un 
en échapoit , il n’étoit pas pour cela 
fauvé entièrement. Le retour dans fa 
patrie lui étoit interdit pour toujours, 
& aucun de fes parens n’auroit ofé lui 
ouvrir fa maifon. On puniffoit de ce 
fupplice la garde qui ne s’étoit point 
trouvée à fon pofte ; par oii l’on peut 
juger de l’exaâitude avec laquelle la 
difcipline étoit obfervée par report 
aux gardes notturnes , d’où dépendoit 
la fureté & le falut de toute l’armée : 
tous ceux auffi qui abandonnoient leur 
pofte, foldats ou Officiers, étoient trei- 
ze. 1. c. 78. tés de la même forte. Velleius b Pater- 

a Si Antonius Conful , b Calvinus Domitius , 
fuftuarium meruerunt le- cùm ex confulatu obti- 
giones , quæ Confulem neret Hifpaniam , gravif- 
relinquerunc. CU, Philip . fimi comparandique anti- 
}• n, 1 4. quis excmpli auftor fuit. 
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culus en cite un exemple dans Un des - . 
premiers Officiers d’une Légion , qui 
fut expofé à la baflonade , pour avoir 
pris honteufement la fuite dans le 
combat : c’étoit du tems d’Antoine & 
du jeune Céfar. Mais , ce qui paroit 
bien plus étonnant , on condannoit 
à la même peine ceux qui voloient 
dans le camp. Il faut fe fouvenir du 
ferment que prétoient les foldats en y 
entrant. 

Quand la faute étoit générale dans 
une Légion ou dans une Cohorte , 
comme il n’étoit pas poffible de faire 
mourir tous les coupables , on les dé- 
cimoit par le fort , & celui dont le 
nom étoit tiré le dixiéme étoit mis à 
mort. Ainfi la crainte tomboit fur 
tous , & la peine fur un petit nombre. 

Les autres étoient condannés à ne re- 
cevoir que de l’orge au lieu de blé , & 
à camper hors du retranchement , au 
rifque d’être attaqués par les ennemis. 

On voit dans Tite-Live un exemple de Liv. m. », 
la décimation dès les commencemens n% 
de la République. Craflus , lorfqu’ii c Pl i n ’ "V 
& mit à la tête des Légions qui s’é- 

Quippe primipili Centu- I fugam , fufte percuiïk. 
nonem , nomine Vibil- I Fattrc. lib.i. cap 78. 

«um , ob turpem ex aqie ^ 
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toient kiiffé battre par Spartacus , rap- 
pella l’ancien ufage des Romains inter- 
rompu depuis plufieurs fiécles , de dé- 
cimer les foldats qui avoient mal fait 
leur devoir : &: cette punition eut un 
très heureux effet. Ce genre de mort , 
dit Plutarque , eft accompagné d’une 
grande ignominie ; comme cette 
exécution fe fait devant toute l’armée , 
elle y répand la fraieur & l’horreur. 

La décimation fut auffi emploiée 
fous les Empereurs par raport aux 
Chrétiens , dont le refus d’adorer les 
idoles , ou de perfécuter les fidèles > 
étoit regardé & puni comme une re- 
Ex. Epift. volte facrilége. On traita ainfi la Lé- 

5. Euchcru - on Thébaine fous Maximien. Cet 

Lu p d un. ad b , . . - 

Syiv. Epile. Empereur la nt decimer juiqu a trois 
fois de fuite fans pouvoir vaincre la 
pieufe réfiftance de ces généreux foL 
dats. Maurice leur Commandant, de 
concert avec tous les autres Officiers , 
écrivit à l’Empereur une lettre fort 
courte, mais bien admirable. Nous a 
fcfrnmes , Seigneur os foldats , mais les 
ferviteurs de Dieu. Nous vous devons le 


a Milites fumiiï , Im- 
pcratoc , tui , fed tamen 
fervi Dei. Tibi militiam 
debemus , illi innocen- 
tiam. Scqui Jmperatorem 


in hoc nequaquam poffu- 
inus , uc au&orem nege- 
mus; Deum auifcorem no- 
iirmn , Deum au&orem , 

I velis nolis , tuuin. 
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fervice , & à lui notre innocence. Nous 
ni pouvons point vous obéir pour renon- 
cer Dieu : ce Dieu , qui ejl notre créateur 
& notre maître ; ce Dieu , qui ejl le vôtre 
aujji , Seigneur , foit que vous le vouliez , 
ou non. Tout le refie de la Légion fut 
Uiis à mort fans faire la moindre .réfi- 
flance, & elle alla joindre les Légions 
des Anges , pour louer éternéllement 
avec elles le Dieu des armées. 

Ces punitions quialloient jufqu’à la 
mort, étoient rares du tems de la Répu- 
blique. On favoit •’ que c’étoit un crime 
capital de quitter fon pofle, ou de com- 
battre fans ordre : & l’exemple des pe- 
resqui n’avoientpas épargné leurs pro- 
pres fils, infpiroit une'jufte terreur, qui 
prévehoit de telles fautes , & faifoit 
refpeder les régies de la discipline mi- 
litaire. Il y avoit dans ces exécutions 
fanglantes une dureté qui révolté la na- 
ture & qu’on n’oferoit néanmoins con- 
danner abfolument ; parce b que fi tout 
grand exemple tient quelque chofe de 
l’injuflice , i’un autre côté ce qui s’y 


aPtæiTdio decedere apud 
Rotnanos capital eiïe , & 
nece liberorum cciam fuo- 
rum eam legem parentes 
fanxiffe. Liv. lib. 24. n. 37. 
b Habec aliquid ex ini- 


que» ornne magnum exern- 
pium , quod contra iingu- 
ios , utilitate publicâ rc- 
penditur. Tacit. Annal, 
lib. 14. cap. 44* 
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trouve de contraire à l’intérêt des par 
ticuliers , eftcompenfé par l’utilité qu 
en revient au public. 

Un Général efl: quelquefois obligé de 
févir contre des loldats , pour arrétei 
par leur lupplice ou une révolté qui 
commence, ou un violement ouvert de 
la difcipline. Alors il deviendroit cruel 
s’il agifl'oit avec douceur , & reffem- 
bleroit à un Chirurgien qui par une 
fauffe compalîion aimeroit mieux laif- 
fer périr le corps entier, que de couper 
un membre gangrené. Ce qui efl: à évi- 
ter dans ces occafions ,c’eft de paroitre 
agir par paflion & par haine : car pour 
3 lors les remèdes emploiés à contre- 
Lîv. lib. a- tems ne fervent qu’à aigrir le mal. C’efl 
n. j*. ce qui arriva dans le premier exemple 
de décimation que j’ai cité , où Appius 
s’étoit tellement rendu odieux auxfol- 
dats , qu’ils aimèrent mieux fe laiffer 
battre par les ennemis , que de vaincre 
avec lui & pour lui. C’étoit un efprit 
Liv.iib .8. dur j & d’une roideur inflexible. Papi- 
n- iO. rius , lontems après , fe conduifit plus 
fagement dans un cas à peu près fembla- 
ble. Ses ll foldats , exprès pour le mor- 

* lntempeftrvis remediis I de induftriâ , uc obtreUa- 
deli&a accendebac. Tacit. «reçut laudibus ducis , im- 
b CelTacum à milice , ac | pedica viUoria eft , , , 


I 
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tifier , fe relâchèrent dans le combat, 

& l’empéchérent de vaincre. En ha- 
bile homme , il fentit d’où venoit le 
mal : il reconnut qu’il devoit tempé- 
rer fa févérité , & adoucir fon humeur 
trop impérieule. Il le fit , & réufîit fi 
bien , qu’il regagna parfaitement l’af- 
feétion des foldats. Une pleine vittoi- 
re en fut la fuite. Il faut bien de l’art &c 
de la prudence pour punir utilement. 

C’étoit bien plus par la vue des ré- 
compenfes & par des fentimens d’hon- 
neur , que les Romains engageoient 
les troupes à faire leur devoir. Après 
la prife d’une ville , ou le gain d’une 
bataille , le Général donnoit ordinai- 
rement le butin aux foldats , mais 
avec un ordre admirable que décrit 
Polybe dans le récit de la prife de y>oiyb. m>. 
Garthagéne. C’eft , dit-il , un ufag e ***» 

établi chez les Romains , que , fur le 5? °’ 
lignai qu’en donne le Général , les 
troupes fe difperfent dans la ville qui 
a été prife pour butiner : on porte en- 
fuite ce que l’on a pris chacun à fa Lé- 

f ion. Après que le butin a été vendu 
l’encan ; les Tribuns en partagent 


Senfit peritus dux , quæ elle , & fevericatein mif-, 
r es vidoriæ ob (tarée : tem- cendarn cowiiate. Liv, 
peraaduai ingeaium -finira 
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le prix en parties égales qui fe donnent 
non feulement à ceux qui font en dif- 
férens polies , mais encore à ceux qui 
ont été laides à la garde du camp , aux 
malades , & aux autres qui ont été dé- 
tachés pour quelque fonétion que ce 
foit. Et de peur qu’il ne fe commette 
quelque infidélité dans cette partie de 
la guerre , on fait jurer aux foldats , 
avant qu’ils fe mettent en campagne 
& le premier jour qu’ils font aflem- 
blés , qu’ils ne mettront rien à part du 
butin , & qu’ils apporteront fidèle- 
ment tout ce qu’ils auront gagné. Quel 
amour de l’ordre , quel foin de la dif- 
.cipline., quel refpeél pour l’équité , au 
milieu du tumulte des armes , & dans 
l’ardeur même de la vi&oire ! 

Le jour du triomphe , le Général 
faifoit encore une diftribution d’ar- 
gent plus ou moins forte félon les dif- 
férens tems de la République , mais 
toujours affez modique , jufqu’au tems 
.des guerres civiles. 

Souvent on méloit l’honneur à l’in- 
térêt, & le foldat étoit bien plus fenfi- 
ble à l’un qu’à l’autre : combien, plus 
Liv. lib.7. les Officiers ! P. Décius Tribun , avec 
*»• i7 un détachement qu’il conduisit au pé- 
ril de fa vie fur une hauteur , avoit 

fauvé 
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fauve l’armée entière par une des plus 
belles a&ions dont il foit parlé dans 
l’Hiftoire. A fon retour , le Conful , en 
préfence de toutes les troupes, le com- 
bla de louanges , &: outre beaucoup 
d’autres préfens militaires , il lui donrça 
une couronne d’or, cent bœufs , & de 
plus un autre bœuf d’une grofleur &c 
d’une beauté extraordinaire , entière- 
ment blanc , & qui avoit les cornes 
dorées. Il accorda aux foldats qui 
a voient accompagné le Tribun dans 
cette expédition, double ration de blé* 
pour tout le tems qu’ils ferviroient ; 

&: pour le préfent il leur donna à cha- 
cun deux bœufs & deux habits. Les 
Légions , pour marquer auffi leur re- 
connoiflance , préfentérent à Décius 
une couronne de gazon ; c’étoit la 
marque d’un fiége qu’on avoit fait le- 
ver : & fes propres foldats lui en ac- 
cordèrent autant. Il immola à Mars le s 
bœuf aux cornes dorées, &C donna les 
cent bœufs à fes foldats : les Légions 
les gratifièrent chacun d’une livre de 
farine , & d’un demi-fettier de vin. 

Calpurnius Pifon , furnommé Frugi Va i. Max. 
par vénération pour fes vertus & pour 4- cap. y. 
fa grande frugalité , aiant récompen- 
sé diverfement la plupart de ceux qui, 

• Tome Al J, II, Part. H 
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l’avoient aidé à finir la guerre de Si- 
cile , fe crut obligé aufïi de reconnoi- 
tre , mais à Tes propres frais , les fer- 
vices d’un de fes fils qui s’y étoit le plus 
fignalé. Il déclara publiquement qu’il 
avoit mérité une couronne d’or, & lui 
en affura une par fon teftament du 
poids de trois livres : lui décernant 
l’honneur comme Général , & paiant 
le prix de la couronne comme pere. 
Ut honorent publiée à Duce , pretium à 
pâtre privatim acciperet. 

La couronne d’or étoit un préfent 
qui ne s’accordoit guéres qu’aux prin- 
cipaux Officiers. Il y en avoit plu- 
fieurs autres pour différens objets. La 
couronne Objidionale , dont j’ai déjà 
parlé , pour avoir délivré des citoiens 
ou des troupes d’un fiége : elle étoit de 
gazon , & c’étoit de toutes la plus 
glorieufe. La couronne Civique , pour 
avoir fauvé la vie à un citoien : elle 
étoit de chêne , en mémoire , dit-on , 
de ce qu’autrefois les hommes fe nour- 
riffoient de glands. La couronne Mu- 
rale , pour avoir le premier monté à 
l’affaut , & fauté fur le mur : elle étoit 
ornée d’efpéces de crénaux , tels 
qu’il s’en trouve aux murs des villes. 
La couronne Navale , qui avoit comme 
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des becs de vaiffeaux. Elle fe donnoit Ro/tr*. 
au Général de la dote qui avoit gagné 
une bataille. Les exemples en font 
très rares. Agrippa, qui en obtint une , 
s’en fit beaucoup d’honneur : 

Cui belli infignè fuperbum , Vî~~U. Æn. 

lit i 

Tcmpor» navali fulgent Roftrata coronà. * 

1 

Outre ces couronnes ( & il y en 
avoit encore quelques autres ) les Gé- 
néraux faifoient préfent aux Soldats ou 
Officiers qui s’étoient fignalés d’une 
manière particulière , d’une épé«, d’un 
bouclier, & d’autres armes ; & quel- 
quefois aulîi d’habits militaires diftin- 
gués.Nous 1 avons vu un Officier qui 
avoit été récompenfé trente - quatre 
fois par les Commandans , & qui avoit 
remporté lix couronnes Civiques. 

Ces préfens, tés couronnes étoient 
pour eux des titres de noble ffe , qui , 
dans la concurrence avec des rivaux 
fur des dignités Sc des rangs } leur mé- 
ritaient fouvent la préférence , & ils 
ne manquoient pas de s’en parer dans 
des cérémonies publiques. Ils atta- 
choient auffi aux portes de leurs mai- 


a Quater & tricies vir- 
lUtis caufa donatus ab I»v 
pcracorihus l'iun : fes ci- 


vicas coronas accepi. Liv. 
lib. 41. n 34. 
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fons les dépouilles prifes par eux fur 
les ennemis ; &c il n’étoit pas permis à 
un acquéreur de les en arracher. Sur 
quoi Pline fait une belle réflexion , 
mais qu’il n’eft pas pofîible de rendre 
en termes aufli énergiques que les fiens. 
P lin. iib.\ f. » Les maifons , dit - il , triomphoient 
tap ' 1 ‘ » encore , quoiqu’elles euffent changé 

» de maître. Quel éguillon plus capa- 
ble de réveiller Sz de piquer un pof- 
» feffeur indigne, à qui les murail- 
» les mêmes reprochoient chaque fois 
» qu’if y entroit , qu’il ne les voioit 
» honorées que par le triomphe d’au- 
» trui I Triumphabant , etiam Dominis 
y mutatis , domus ipfa. Et crat hæc fiimu- 
latio ingins , txprobrantibus' tectis quo- 
tidie imbelUm Dominum intrqri in alie - 
num triumphum. m 

Les louanges données en préfence 
de toute l’armée ne faifoient pas moins 
d’impreflion fur leur efprit ; & c’eft 
de quoi un bon Général n’eftpas ava- 
re dans l’occafion. Agricola , a dit 
v Tacite , n’envioit & ne déroboit à per- 
fonne la gloire qui lui étoit due : foit 
Centurion , foit Préfet, chacun trou- 


a Nec tinquam per alios 
gefta avidus intercepic : 
leu cencurio , feu p.xfe- 


&uî , incornrîtum fadi 
te L'in habcbar. lacit. in 
vi a sIg r ie. cap. 11 . 
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voit en lui un témoin équitable de fes 
belles aéiions , qu’il ne manquoit pas 
de faire valoir. Céfar aiant appris avec c<*/. de btiu. 
quel courage Q. Cicéro , frère du j. 
grand Orateur , avoit défendu fon 
camp contre les troupes nombreufes 
des Gaulois , releva en public la gran- 
deur de cette aftion , loua en général 
toute la Légion , & apoftropha en par- 
ticulier ceux des Centurions, & des 
Tribuns que Cicéron lui marqua s’ê- 
tre le plus diftingués. Dans une autre Debeir.ci*. 
occafion , un Centurion , nommé Scé- c *f Ub • *• 
va , avoit beaucoup contribué à la dé- 
fenfe & à la confervation d’un Fort. 

On apporta à Céfar fon bouclier per- 
cé de deux cens trente coups de flè- 
ches. Céfar furpris & charmé d’une 
telle bravoure , lui fit préfent fur le 
champ de deux cens mille feflerces 
( vingt-cinq mille livres ) & le fît paf- 
lèr tout d’un coup du huitième rang 
des Centurions au premier en le nom- 
mant Primipile , place très honorable , 
comme je l’ai marqué ailleurs, & qui 
ne reconnoiffoit au defius de foi que 
les Tribuns , les Lieutenans , & le Gé- 
néral. 

Rien n’égalçit cette dernière forte 
de récompenfe pour infpirer du cou- 


1 
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rage aux troupes. On avoit fagement- 
établi dans une Légion plusieurs dé- 
grés d’honneur & de diftin&ion , dont 
aucun ne s’accordoit à la naiffance , 
ou ne s’achetoit à prix d’argent. Le 
mérite feul y conduifoit , du moins 
c’étoit la voie la plusordinaire. Quel- 
que diftance qu’il y eût entre un {impie 
fantaffin & le Confulat,la porte lui en 
étoit ouverte : le chemin en étoit fraie: 
& l’on avoit plufieurs exemples de ci- 
toiens , qui de degré en degré étoient 
enfin parvenus à cette fuprême digni- 
té. Quelle ardeur croit-on qu’une telle 
vûe excitât dans des troupes ! Les 
hommes font capables de tout , quand 
on les fait prendre par des motifs 
d’honneur &c de gloire. 

Il me refte à dire un mot des tro- 
phées & des triomphes. 

Les trophées , chez les Anciens , 
étoient dans leur origine un amas d’ar- 
mes & de dépouilles des ennemis , 
élevé par le vainqueur dans le champ 
de bataille , dont on a fait enfuite la 
repréfentation en pierre & en mar- 
bre. On ne manquoit jamais , auflitôt 
après la viftoire , d’ériger un tro- 
phée , & il étoit regardé comme une 
chofe facrée , parce qu’on l’oifroit- 
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toujours à quelque divinité : c’eft 
pourquoi on n’ofoit pas le renverfer. 

Il n’étoit pas permis non plus , quand 
il tomboit de vétufté , de le rétablir ; & 

Plutarque en apporte une belle raifon, 

qui marque dans les Anciens des fenti- 

mens d’humanité bien eftimables. IL y Plutt in 

a , dit-il , quelque, chofe d' odieux , & cefi Rom. 

vouloir perpétuer les haines , que de réta- pag ' 17 J " 

blir & de remettre fur pié les monumens 

des anciennes difputes avec les ennemis , 

que le bénéfice du tems a ruinés. C’eft lbîd.p.i?\. 

dans le même efprit que les anciens 8u ' 

Grecs n approuvèrent que les tro- i î4 . 

phées de bois & non ceux de pierre , 

pour ne pas perpétuer les inimitiés. 

On ne remarque pas la même hu- 
manité dans les triomphes des Ro- 
mains , dont je dois encore parler. 

Les Généraux , auffi bien que les fol- 
dats & les Officiers , avoient auffi en 
vûe des récompenfes. Le titre d’/m- 
perator accordé après une viûoire , & 
des fupplications , c’eft - à - dire , des 
proceffions publiques , des facrifices , 
des prières ordonnées à Rome pen- 
dant un certain nombre de jours pour 
remercier les dieux de l’heureux fuc- 
cès de leurs armes , flatoient agréable- 
ment leur ambition. Mais le triom- 
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phe étoit au-deffus de. tout. Il y en 
avoit de deux fortes , le petit & le 
grand. 

Le petit triomphe s’appelloit Ova - 
tio. Le Général alors n’étoit point mon- 
té fur un char , ni r^étu des habits 
triomphaux , ni couronné de laurier. 
Il entroit dans la ville àpié , ou , félon 
d’autres , à cheval, avec une couron- 
ne de myrte , & fuivi de fon armée. On 
n’accordoit que cette forte de triom- 
phe, quand la guerre ou n’avoit pas été 
déclarée , ou avoit été contre un peu- 
ple peu confidérable , ou enfin n’avoit 
pas été fuivie d’une affez grande dé- 
faite des ennemis. 

. Le triomphe ne pouvoit être ac- 
.cordé régulièrement qu’à un Diéfca- 
teur , à un Conful , ou à un Préteur 
qui eût commandé en .chef. C’étoit 
au Sénat à décerner cet honneur, 
après quoi l’affaire étoit portée 8c 
mife en délibération devant l’aflem- 
bléedu peuple, où fouvent elle trou- 
voit de grandes difficultés. Plufieurs 
triomphoient pourtant malgré -le Sé- 
nat , pourvu que le peuple leur eût 
accordé cet honneur. Mais s’ils ne 
pouvoient l’obtenir ni de l’un ni de 
l’autre Ordre, alors ils alloient triom- 
pher 
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pher fur le mont Albain , qui étoit dans 
le voilinage de la ville. On prétend Val. Max. 
que, pour obtenir L’honneur du triom- llb ‘ cap ‘ 8 * 
phe •, il faloit qu’il y eût au moins 
cinq mille ennemis de tués dans le 
combat. - - 

Après que le Général avoit fait aux 
foldats la diftribution d’une partie du 
butin , & qu’il avoit rempli quelques 
1 autres cérémonies , la pompe fe met- 
toit en marche , & entroit dans la 
ville par la porte triomphale pour fe 
rendre au Capitole. A la tête étoient 
1 les Joueurs d’inftrumens , qui fai- 
saient retentir l’air de leur Sympho- 
nie. Ils étoient Suivis des beufs qui 
! dévoient être immolés en Sacrifice , 

> ornés de bandelettes & de fleurs , &C 
plufieurs aiant les cornes dorées. En- 
i fuite on faifoit paffer en revûe tout le 
butin & toutes les dépouilles , ou ran- 
i gées artiftement fur des chariots , ou 
; portées fur les épaules de jeunes gens 
1 Superbement vêtus. On voioit écrits 
en gros caraftéres les noms des na- 
1 fions vaincues , & la représentation 
; des villes qui avoient été prifes. Quel- 
1 quefois on méloit dans la pompe des 
! animaux extraordinaires amenés des 
i pays qu’on avoit fournis , des ours, 

Tome XI. II. Part, I 
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des panthères , des lions , & des élé- 
phans. Mais ce qui attiroit le plus 
l’attention & la curiofité des Specta- 
teurs , étoient les illuflres captifs qui 
marchoient enchaînés devant le char 
du Vainqueur , des Officiers confidé- 
rables , des Généraux d’armée , des 
Princes , des Rois , avec leurs femmes 
& leurs enfans. Suivoit le Conful , 
( je fuppofe que c’en étoit un ) mon- 
té fur un char fuperbe attelé de qua- 
tre chevaux , revêtu de l’augufte 8c 
majefhieux habit du triomphe , le 
front ceint d’une couronne de laurier, 
portant auffi en main une branche du 


même arbre , & quelquefois accom- 
pagné de fes jeunes enfans affis au- 
près de lui. Derrière le char marchoit 
toute l’armée , la cavalerie d’abord , 
puis l’infanterie. Tous les foldats 
étoient couronnés de laurier, & ceux 
qui avoient reçu des couronnes parti- 
culières & d’autres marques d’hon- 
neur , ne manquoient pas d’en foire 
parade en une telle cérémonie. Ils cé* 
lébroient à l’envi les louanges de leur 
Général , & y méloient quelquefois 
des railleries & des fatyres auez pi- 
quantes contre lui , qui reffentoient 
la liberté militaire , mais dont la joie 
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de cette cérémonie émouffoit toute la 
pointe , & adoucilToit toute l’amer-, 
tume. 

Dès que le Conful tournoit de la 
1 place publique vers le Capitole , les 
prifonniers étoient conduits dans la 
1 prifon ; & , ou on les y faifoit mou- 
1 rir fur le champ , ou on les retenoit 
dans les liens fouvent tout le relie de 
1 leur vie. En entrant dans le Capitole , 

1 le Vainqueur faifoit aux dieux cette 
prière , qui ell bien remarquable. * 
Plein de reconnoijjance & de joie, je vous 
rends grâces , 6 très bon & très grand Ju- 
1 piter , ô vous Reine Junon , & vous tous 
! autres dieux gardiens & habitans de cette 
! Citadelle , de ce que jufquà ce jour & à 
cette heure vous ave^ bien voy.lu confer- 
ver par mes mains & conduire heureu* 
fement la République Romaine. Conti- 
nue^ toujours , je vous en conjure , de la 
tonferver , de la conduire , de la protéger % 
& de lui être favorable en tout. Cette 
prière étoit fuivie de l’immolation des 
viftimes , ôc d’un magnifique repas 


a Gratias tibi , Jupiter 
Optume.'Maxun.e , tibi- 
’que Junoni Régime , 8c 
ceteris hujus cuilodibus 
habitaroribufque Arcisdiis 
l«beni laecufque ago , te 
Ràmaaa La kanc aient 6c 


horam , per manus quA4 
voluifli mtu , fervaca , 
bene ge flaque. Eandeiu 8e 
fervate , ut facitis , fovete, 
protegite , propiciati , fup- 
f lex oro. Ex Rofini ancif. 
Rom . 
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<jui fe donnent dans le Capitole aux 

dépens foit du public , l'oit quelquefois 

du Triomphateur môme. On peut voir 

dans Plutarque la longue & belle def- 

cript.ion qu’il fait du triomphe de Paul 

Emile. 

Il faut avouer que c’étoit ici un 
beau jour pour un General d arm.ee ; 
& il n’eft pas étonnant qu’on fit tous 
lçs efforts polfibles pour mériter une 
difiinûion fi flateufe , & une gloire 
fi brillante. Rome aulfi n’avoit rien 
de plus magnifique ni de plus majc-- 
flueux que cette pompeufe cérémo-. 
nie. Mais le fpeftacie des captifs , ob- 
jet lugubre de compaflion fi de tels 
vainqueurs en étoient capables , en 
feuille it & en eifaçoit tout l’éclat. 
Quel inhumain plaifir ! Quelle barba- 
re joie 1 Voir traîner devant foi des . 
Princes , des Rois , des Princeffes , 
des Reines , de tendres enfans , de foi- 
bles vieillards ! On peut fe fouve- 
nir des marques fimulées d’amitié , 
des faufles promettes!, des careffes per- 
fides du jeune Célar , furnomme de- 
puis Augufie , à l’égard de Cléopâ- 
tre , pour engager cette Princefle à fa 
laifi’er conduire à Rome , c’eft-à-dire 
à venir orner fon triomphe , ôc à lui 
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procurer la cruelle fatisfa&ion de voir 
à fes piés , dans l’état le plus humiliant 
qu’il foit poffibie d’imaginer , la plus 
puiffante Reine du monde. Mais elle 
connut bien le piège. 11 me lemble 
qu’une telle conduite , de tels fenti- 
mens , deshonorent l’humanité. 

En raportant les récompenses que 
Rome accordoit aux Soldats , j’en ai 
oublié une qui étoit bien important 
te , c’efl; l’établiffement des colonies. 
Quand les Romains commencèrent à 
porter leurs armes &z leurs conquêtes 
hors de l’Italie , ils punirent les peu- 
ples qui leur avoient réfifté avec trop 
d’opiniâtreté en les privant d’une par- 
tie de leurs terres , qu’ils accordoient 
à ceux des citoiens Pvomains qui 
étoient pauvres , & fur-tout aux fol- 
dats vétérans qui avoient rempli tout 
le teins de leur milice. Par là ces der- 
niers fe trouvoient établis tranquille-; 
ment avec un revenu raifonnable , 6c 
fuffifant pour l’entretien de leur fa- 
mille. Ils devenoient peu à peu les plus 
conlidérables des villes où l’on les en- 
voioit , y occupoient les premières 
places, 6>c en remplifloient les princi- 
pales dignités. Rome , par ces établif- 
lemens qui étoient l’elfet d’une l'age 

I iij 
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& profonde politique , outre qu’elle 
récompenfoit avantageufement fes fol- 
dats , tenoit en bride par leur moien 
les peuples oenquis , les formoit aux 
mœurs & aux manières Romaines , 
& leur en faifoit prendre peu à peu 
les coutumes & l’efprit. La France a 
établi dans les derniers tems une nou- 
velle efpéce de récompenfe militaire t 
qui mérite de trouver ici fa place. 

S- v. 

Etablijfement de l'Hôtel Roial des 
Invalides . 

On ne voit point que ni les Grecs, 
ni les Romains , ni aucun autre peuple 
aient fait des établiffemens publics 
pour le foulagement des gens de guer- 
re , que de longs travaux ou que leurs 
bleflures auroient mis hors d’état de 
fervir. Il étoit réfervé à Louis XIV 
d’en donner aux autres Princes l’exem- 
ple, que l’Angleterre a déjà commencé 
d’imiter ; & l’on peut dire que parmi 
lin nombre infini de grandes aftions 
qui ont illuftré fon régne , rien n’é- 
gale le glorieux établiffement de l’Hô* 
tel Roial des Invalides, 
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Il paroit depuis peu un * Livre fur * UJe veni 
l’Hôtel Roial des Invalides , qui ré- 
pond en quelque forte à la magnifï- rut s. j ac- 
cence de cet établiffement par la beau- ^ofrtr* 1 ** 
té & le nombre des planches & des »7 î 7< 
gravures , où tout ce qui regarde la 
fondation , les revenus, les dépenfes, 
les bâtimens , la difcipline , le gouver- 
nement temporel & fpirituel de cette 
maifon , font expofés dans le dernier 
détail. On eft obligé aux perfonnes qui 
prennent foin de tranfmettre ainfi &c 
de conferver à la poflérité une con- 
noiflance exa&e de faits fi mémorables. 

Pour moi , je ne fonge qu’à en donner 
une idée en racourci. 

, Tout annonce ici la grandeur & la 
magnificence de fon augufle Fonda- 
teur. On eft faifi d’étonnement à la vue 
d’un vafte & fuperbe édifice , capa- 
ble de contenir près de quatre mille 
perfonnes , où l’art a fu réunir tout ce 
qui peut fraper les yeux au dehors par 
la pompe & l’éclat , & tout ce qui peut 
fervir au dedans pour les ufages & les 
commodités de la vie. 

Là , dans un tranquille repos , des 
Officiers & des Soldats , à qui leurs 
blefîiires ou leur âge ne permettent 
pas de continuer leurs fervices, & que 

I iv 
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la médiocrité de leur fortune met hors 
d’état de pouvoir fe fecourir ; là ,ces 
braves guerriers , libres de tout loin 
& de toute inquiétude ; logés , nour-r 
ris , vêtus , entretenus , tant en mala- 
die qu’en fanté, d’une manière hon- 
nête & convenable à leur état , trou- 
vent une retraite fure &c un afyle ho- 
norable , que la piété de Louis le 
Grand & fa bonté paternelle leur ont 
préparé. . . » 

On conçoit aifément que la dépenfe , 
pour l’entretien d’une telle mailbn , 
doit être immenfe. On y confomme 
communément cinq cens muids de 
blé par an , &c environ deux milia 
trois cens, muids de vin. Médecins , 
Chirurgiens , Apotiquaires , Domer 
ftiques , tout abonde dans cette mai- 
fon. Les Infirmeries font fervies par 
trente-cinq filles de la Charité avec 
line indufirie & une propreté furpre-» 
nantes. 

- Mais d’où tire-t-on les revenus né- 
çeflaires pour fubvenir à tant de be- 
foins & à tant de nécefiités r Qui le, 
croiroit ? & peut-on ici allez admirer 
la fagefie qui a préfidé à cet ordre &c 
à cet arrangement ? C’ell l’Officier 
même êv le Soldat qui contribuent 
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avec joie , & fans prefque s’en fentir , 
à un établiffement , dans lequel ïls 
efpérent de trouver un jour une re- 
traite tranquille , & le terme de leurs 
travaux. Les fonds , pour toutes ces 
dépenfes , proviennent de trois de- 
niers pour livre de tous les paiemens 
qui fe font à l’Ordinaire & à l’ Extra- 
ordinaire des guerres. Cela paroit peir 
de chofe en foi-même , mais le total 
monte à des fommes très confidéra- 
bles. Pendant la guerre qui finit en 
1714, dont la dépenfe étoit de cent 
millions par an , ces trois deniers par 
livre produisent douze cens cinquan- 
te mille livres par année. 

Je n’ai rien dit encore de ce qu’il y 
a de plus admirable dans cet établi!— * 
fement , de ce qui en eft comme l’a- 
me , & qui fait le plus d’honneur à la 
mémoire de Louis le Grand. Je ne 1 
parle pas feulement de ce Temple fu- 
perbe , où les Maîtres les plus fameux 
en Archite&ure , en Peinture , en* 
Sculpture , les Manfards , les Decot- 
tes , les Coypelles , les Girardons , 
les CquAous , ont épuifé tout leur art 
pour décorer cet augufte monument.* 
J’entends le foin charitable &c l’at-, 
tention chrétienne qu’a eu ce Prince > 
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après avoir pourvu avec une magni- 
ficence vraiment roiale à tous les be- 
foins temporels des Officiers & des 
Soldats , d’avoir voulu qu’ils trouvaf- 
fent auffi dans leur retraite tous les 
fecours de la religion. Il arrive quel- 
quefois que ces guerriers ne s’enga- 
gent dans le parti des armes que par 
des vues d’intérêt ou d’ambition : que 
très habiles dans la fcience de la guer- 
re , ils ignorent abfolument celle de 
la religion : que pleins de zèle & de 
fidélité pour leur Prince , ils ne fe font 
jamais mis en peine d’apprendre ce 
qu’ils doivent à leur Dieu. Quel avan- 
tage & quelle confolation pour eux , 
de trouver , vers la fin dé leur vie , 
dans le zèle & la charité de religieux 
& éclairés Minières de Jefus- Chrift , 
des inftruâions qui leur ont peutêtre 
manqué pendant toute leur vie ; de re- 
paffer , dans l’amertume de leur cœur, 
des années fouvent paffées dans le de- 
fordre & le libertinage ; ÔC de recou- 
vrer par un repentir & une douleur 
fincéres le prix de toutes leurs avions 
même les plus louables , qui étoient 
malheureuiement perdues pour eux 
par le vice du*motif. 

On admire avec raifon la pompe &■ 
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* la magnificence qui régnent dans ce 
temple. Mais un autre objet y préfen- 
te aux yeux , dans quelque tems de la 
journée qu’on y entre , un fpe&acle 
bien plus digne d’admiration , & qu’on 
ne fauroit voir fans être attendri juf- 
qu’aux larmes : de vieux guerriers 
eftropiés , boiteux , manchots , aveu- 
gles , proflernés humblement devant 
le Dieu des armées , dont ils adorent 
la fouveraine majefté dans un profond 
abaiflement ; à qui ils rendent d’éter- 
nelles aâions de grâces de les avoir 
délivrés de tant de dangers , & fur- 
tout de les avoir tirés des portes de 
l’enfer , & vers qui , pleins d’une vive 
reconnoiffance , ils ne ceffent d’élever 
leurs mains &leur voix,& de lui dire : 
Souvenez-vous , Seigneur , du Prince 
qui nous a ouvert ce faint afyle , & 
faites-lui miféricorde en faveur de. 
celle qu’il a exercée fur nous. 
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CHAPITRE SECOND. 

U es Sièges de villes. 

I Es Anciens ne fe font pas moins 
u diftingués dans l’art de former &C 
de foutenir des fiéges , que dans celui 
de faire la guerre en pleine campagne. 
On convient ^qu’ils ont porté ces 
deux parties de la fcience militaire à 
un très haut degré de perfedion , fur 
lequel il étoit difficile aux Modernes 
de pouvoir enchérir. L’ufage récent 
des moufquets , des bombes , des 
canons , & des autres armes à feu de- 
puis l’invention de la poudre , a fait 
changer pîufieurs choies dans la ma- 
nière de taire la guerre , furtout par 
raport aux fiéges de villes , dont la 
durée a été beaucoup abrégée par ce 
îiioien. Mais ces changemens n’ont pas 
été fi confidérables qu’on fe l’imagine 
ordinairement , &C ils n’ont rien ajou- 
té à la gloire ni à la capacité des Gé- 
néraux. 

Pour traiter avec quelque ordre ce 
qui regarde les fiéges , je dirai d’abord 
un mot de la manière dont étoient 
faites les fortifications des Anciens : 
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puis je donnerai quelqueidée des prin- 
cipales machines de guerre dont ils fe 
fervoient clans les lièges : enfin je par- 
ferai à l’attaque 6c à la defenfe des 
places. M. le Chevalier Follarda trai- 
té toutes ces parties avec beaucoup 
d’étendue dans les fécond ôc troifiéme 
Volumes de les Remarques fur Poly- 
be , 6c m’a fervi de guide dans une ma- 
tière , 011 j’avois beloin d’être conduit 
par un homme du métier qui fût ha- 
bile & expérimenté. 

ARTICLE PREMIER. » 

Des anciennes F ortifications. 

» * 

Quelque loin qifon remonte 
dans l’antiquité , on trouve chez les 
Grecs 6c chez les Romains les villes 
fortifiées à peu près de la même ma- 
nière , avec leurs folfés , leurs cour- . 1 

tines , 6c leurs tours. Vitruve , en y lt ruv.Ui 
traitant de la conltru&ion des places ca P- r- 
de guerre de l'on tems , dit que les 
tours doivent s’avancer hors Je mur , « , t 

afin que , lorfque les ennemis s’en 
approchent , ceux qui font à droit 
6c à gauche leur donnent dans le 
flanc : & qu’elles doivent être rondes 
6c à .plufieurs pans , parce que celles 
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qui font quarrées font bientôt ruinées 
par les machines de guerre & par es 
béliers , qui en rompent aifement les 
angles. 11 ajoute , après quelques au- 
tres remarques , qu’il faut que près 
des tours le mur foit coupe en dedans 
de la largeur de la tour , &C que les 
chemins ainfi interrompus ne foient 
joints & continués que par des lolives 
pofées fur les deux extrémités fans etre 
attachées avec du fer , afin que u 1 en- 
nemi s’eft rendu maître de quelque 
partie du mur , les aflieges puiffent 
ôter, ce pont de bois , & 1 empecher 
ainfi de paffer aux autres parties du 

mur, & dans les tours. . 

Les meilleures places des Anciens 
étoient fur des hauteurs. On les en- 
vironnoit quelquefois de deux & de 
trois enceintes de murailles oc de toi- 
***■ » fés. Bérofe, cité par Joféphe , nous 
b^dfion. appren( i que Nabucodonolor tortiha 
Babylone d’une triple enceinte de 
murs de brique d’une force & d une 
fdyh. i.io. élévation furprenante. Polvbe , en 
*» parlant de Syringe , capitale d Hyr- 
canie, dont Antiochus forma le fie- 
ce, dit que cette ville etoit entourée 
de trois folfés , larges chacun de qua- 
rante-cinq piés, & profonds de plus 
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de vingt-deux ; fur les deux bords des- 
quels il y avoit double retranchement, 

& au delà une forte muraille. La ville 
de Jérufàlem, dit Joféphe , étoit en- j 0 f eph .}, t ik. 
fermée par un triple mur , excepté du hid. m ■ j. 
côté des vallées , où il n’y en avoit cap '*' 
qu’un , à caufe qu’elles font inacceffi- 
bles. On y avoit ajouté plufieurs au- 
tres ouvrages , un entr*autres , dont 
Joféphe dit , que s’il eût été mis en fa 
perfection , la ville auroit été impre- 
nable. Les pierres , dont il étoit con- 
ûniit , avoient trente piés de long fur 
quinze de large , ce qui le rendoit fi 
fort, qu’il étoit comme impoffible de 
le faper , ni de l’ébranler par des ma- 
chines. Tout cela étoit flanqué de 
tours d’efpace en efpace d’une épaif- 
feur extraordinaire , & bâties avec ua 
art merveilleux. 

Les Aflciens ne terrafloient pas or- 
dinairement leurs murailles , ce qui 
rendoit les attaques d’infulte plus dan— 
gereufes. Car Bien que l’ennemi eût 
gagné quelque endroit du deffus , il 
ne pouvoit pas encore s’affurer d’être 
k maître de la ville. 11 faloit descen- 
dre , fe fervir d’une partie des échel- 
les par lefquelles on étoit monté ; & 
cette defcente expofoit les foldats à 
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1. lin fort grand danger. Vitruve cepen- 
dant remarque qu’il n’y a rien qui 
rende les remparts plus fermes , que 
quand les murs tant des courtines que 
des tours font foutenus par de la ter- 
re. Car alors ni les béliers , ni les mi- 
nes , ni toutes les autres machines , ne 
les peuvent ébranler. 

Les villes de guerre des Anciens 
n’étoient pas toujours fortifiées de 
murs de maçonnerie. On les fermoit 
quelquefois de bons remparts de ter- 
re , qui avoient beaucoup de fermeté 
& de folidité. Le gazonnage ne leur 
étoit pas inconnu , non plus que l’art 
de foutenir les terres par des fafeina- 
ges allurés & retenus par des piquets , 
& d’armer le haut du rempart d’une 
fraife de palilfades qui régnoit au- 
tour, & d’une autre fur berme : & fou- 
vent ils en plantoient dan» le folié 
pour fe défendré contre les. attaques 
d’infulte. 

On faifoit aulîi des murs de poutres 
étendues en long, & traverfantes les 
unes fur les autres , avec quelques ef- 
paces entr’elles en manière d’échi- 
quier , & dont les vuides étoient rem- 
plis de terre & de pierres. Telles 
étoient à peu près les murailles de la • 

ville 
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ville de Bourges , dont Céfar fait la 
defcription dans Ion feptiéme Livre 
de la guerre des Gaules. 

Ce que je dirai dans la fuite en ex-* 
pliquant la manière d’attaquer & de 
défendre les places , fera connoitre : 
plus fenfiblement quelles étoient les, 
fortifications des Anciens. On pré- 
tend que les Modernes , fitr ce point y 
l’emportent de beaucoup fur eux. La 
chofe n’eft pas fi inconteftable , qu’elle 
ne puifl'e être révoquée en doute. On 
ne peut point ici faire de comparai- 
fon , parce que les moiens d’attaque 
& de défenfe fpnt entièrement ditfé- 
rens. Les Modernes ont retenu des 
Anciens tout ce qu’ils ont pu. Le feu 
les a obligés de prendre d’autres pré- 
cautions. Le même Génie régne dans 
les uns & dans les autres. Les Moder- 
nes n’ont rien imaginé que les An- 
ciens enflent pu emploier , & qu’ils 
n’aient point mis en ufage. Nous 
avons emprunté d’eux la largeur & la 
profondeur des foffés , l’épaiffeùr des' 
murailles , les tours pour flanquer les 
courtines , les paliflades , les retran-* 
chemens derrière les remparts & les 
tours , l’avantage de fe procurer beau-' 
Coup de flancs : & la fortification' 
Tome XI. II. Part. K 
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aujourd’hui ne confifte qu’à multiplier 
les flancs ; ce que l’on peut faire plus 
facilement à caufe des armes à feu. J’en- 
tends faire ces remarques à des per- 
fonnes habiles & fenfées , qui joignent 
à une profonde étude de la manière 
dont les Anciens faifoient la guerre , 
une parfaite connoiflance de celle dont 
on la fait aujourd’hui. 

ARTICLE SECOND. 

Des machines de guerre. 

Les machines les plus ordinaires 
-& les plus connues chez les Anciens 
pour le liège des villes , font la Tor- 
tue , la Catapulte , la Balifte , la Grue, 
le Bélier , les Tours mobiles. 

§. I. 

La Tortue. 

ntruy.iib. La Tortue étoit une machine 
«o. cap. zo. c0m p 0 fée d’une grofle charpente très 
folide & très forte. Sa hauteur , jus- 
qu’aux fabliéres d’en haut fur lef- 

3 uelles étoit appuié le comble , étoit 
e douze piés. La bafe en étoit quar- 
rée , & chaque face de vingt - cinq 
piés. Elle étoit couverte d’une efpéce 
de matelas piqué , & compofé de 
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peaux crues , préparées avec différen- 
tes drogues pour la mettre en fûreté 
contre les feux qu’on pouvoit lancer 
deffus. Cette lourde machine étoit 
foutenue fur quatre roues , ou peut- 
être fur huit. On l’appelloit Tortue , 
parce qu’elle fervoit de couverture & 
de défenfe très forte & très puiffante 
contre les corps énormes qu’on jet- 
toit deffus ; & ceux qui étoient def- 
fous s’y trouvoient en fureté, de même 
que la tortue l’eft dans fon écaille. Elle 
fervoit également pour le comblement 
du foffé , & pour la fappe. 

Pour le comblement du foffé il fa- 
loit qu’on en joignît plufieurs enfem- 
ble à côté fort près les unes des au- 
tres , & fur une même ligne. Diodore 
de Sicile , parlant du fiége d’Halicar- 
naffe par Alexandre le Grand , dit que 
ce Conquérant fit d’abord approcher 
trois Tortues pour combler le foffé de 
la ville , & qu’il fit alors avancer fes 
béliers fur le comblement pour battre 
en brèche. Il efl fouvent parlé de cette 
machine dans les Auteurs. Il y en 
avoit fans doute de différente forme , 
& de différente grandeur. 

On croit que la machine , appellée 
Mufculus y dont Céfar fit ufage au fié- 

Kij 
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ge de Marfeille , étoit aufli une Tor-, 
tue , mais fort baffe , & d’une très 
grande longueur : on l’appelleroit au- 
jourd’hui une galerie de charpente. Il> 
y a apparence que fa longueur étoit 
égale à la largeur du foffé. Céfar la fit- 
pouffer jufqu’au pié des murailles , 
pour les ruiner par la fappe. Souvent 
néanmoins Céfar diffingue la Tortue 
du MufcuU. 

Il y a encore plufieurs autres ma- 
chines deftinées à couvrir les foldats , 
H\>\)Ç:\\èzs crates , plutei, vinaz^ &tc. dont 
on faifoit ufage dans les fiéges de vil- 
les, que je n’entreprends point de dé- 
crire ici , pour éviter une ennuieule 
longueur. On peut les comprendre en 
général fous le nom de mantelets. 

Outre la tortue , machine de bois 
dont j’ai parlé , il y en a voit une au- 
tre compofée de foldats, qui peut être 
mife au nombre des machines de guer- 
re. Plufieurs foldats , ramaffés enfem- 
ble, mettoient leurs grands boucliers, 
qui avoient la forme d’une tuile à 
canal , les uns contre les autres par 
deffus leurs têtes. Bien drefl’és à cet 
exercice , ils formoient un toit fi bien 
compofé & fi ferme , que quelque 
effort que les affiégés puffent faire ? ils 
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ne pouvoient ni le rompre , ni l’é- f 
branler. On faifoit monter fur la pre-' 
miére tortue des foldats qui en fai- ’ 
foient une fécondé ; & par ce moien J 
ils égaloient quelquefois la hauteur- 
des murs de la ville qu’ils affiégeoient.. 

: §. il 

Catapulte. Balijle. 

Je joins enfemble ces deux ma- 
chines , quoique les Auteurs les diflin- 
guent : mais fouvent auffi ils les con- 
fondent , & il feroit difficile d’en mar- 
quer au jufle la différence. Elles 
etoient également deflinées à lancer * 
des traits , des flèches , des pierres.- Il 
y en avoit de diverfe grandeur , & 
qui, par cette raifon , produifoient plus 
ou moins d’effet. Les a unes fervoient 
pour les batailles , &c pourroient être 
appellées des pièces de campagne : les 
autres étoient emploi ées aux lièges , 

& c’etoit l’ufage le plus ordinaire 
qu’on en faifoit. Il faloit que les Ba- 
liftes fufîerit plus pefantes & plus diffi- 
ciles à voiturer que les Catapultes; car 

£ 

hoftilcm iciein proruebat^ • 
Tacit. Hjior.Ub. }, 
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celles-ci , dans les armées , étoient tou- 
jours en plus grand nombre que les 
Iiv. lib. i6. premières. Tite-Live , dans la def- 
*’ 47 ‘ cription qu’il fait du fiége de Cartha- 

géne , dit que l’on prit près de fix- 
vingts grandes Catapultes , & plus de 
deux cens quatre-vingts petites ; tren- 
te-trois grandes Baliftes , & cinquan- 
jofeph, in. te - deux petites. Joféphe marque la 
1, - cap J ' même différence par raport aux Ro- 
mains , qui avoient au fiége de Jérufa- 
lem trois cens Catapultes , & quaran- 
te Baliftes. 

Ces machines avoient une force que 
nous avons de la peine à comprendre , 
mais qui eft atteftée par tous les bons 
Auteurs. 

Veget.iib. Végéce dit que la Balifte pouffoit 
4. cap. *i. des traits avec tant de rapidité & de 
violence, qu’elle brifoit tout ce qu’elle 
rencontroit. Athénée marque qu’Agé- 
lîftrate en fit une d’un peu plus de 
deux piés feulement de longueur , qui 
jettoit des traits jufqu’à l’efpace de 
près de cinq cens pas ; & une autre 
de trois piés environ , qui portoit à 
plus de cinq cens pas. Ces fortes de 
machines reffembloient affez à nos 
arbalètes. Il y en avoit de bien plus 
fortes , & qui lançoient à plus de 
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ccnt vingt-cinq pas des pierres de trois Vitrav. ifr 
cens livres pefant , & même plus. l9 - c ■ ultim * 

On voit des effets furprenans de ces jofeph.BM \ 
machines dans Joféphe. » Les traits , } c “ d - } * 

» dit-il , & la violence des Catapultes ° ap ' 1 
» faifoient périr bien des gens. Les 
» pierres pouffées par les machines fai- 
» foient -fauter les crénaux , & rom- 
»poient les angles des tours. Il n’y 
» avoit point de phalange fi profonde , 

» dont une de ces pierres n’emportât 

# toute une file d’un bout jufqu’à l’au- 
>» tre. Il fe paffa cette nuit des chofes 
» qui faifoient voir la force prodi- 
» gieufe de ces machines. Un homme , 

»qui étcit à côté de Joféphe , reçut 

# un coup de pierre qui lui emporta la 
«tête. Cette pierre étoit lancée par 
« une machine diftante de trois cens 
» foixante- quinze pas. 

§. III. 

Le Bélier. 

L’usage du Bélier eft fort ancien , 

& l’invention en eft attribuée à divers 
peuples. Il paroit difficile , & affez in- 
différent , d’en découvrir l’Auteur. 

Le Bélier étoit ou fufpendu , ou noo 
fufpendu. 
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Vuruv. lib. Le Bélier fufpendu étoit compofé, 
}•■ cap, n. ( j» une po U tre d’un feul brin de bois de 
chêne , afiez femblable à un mat de 
navire , d’une longueur & d’une grof- 
feur prodigieufe , dont le bout étoit 
armé d’une tête de fer fondu propor- 
tionnée au refte , &: de la figure de 
celle d’un bélier, ce qui lui fit donner 
ce nom , à caulé qu’elle heurte les 
murailles comme le bélier fait de fa 
tête tout ce qu’il rencontre. Ce Bélier 
devoit être d’une groffeur conforme à 
fa longueur. Vitruve donne à celui 
dont il parle quatre mille talens de pe- 
fanteur,c’efi-à -dire quatre cens quatre- 
vingts mille livres , * ce qui n’efl pas 
exorbitant. Cette terrible machine, 
étoit fufpcndue & balancée en équili- 
bre , comme la branche d’une balance , 
avec une chaîne ou de gros cables 
qui la foutenoient en l’air , dans une 
efpéce de bâtiment de charpente , 
qu’on faifoit avancer fur le comble- 
ment du fofie à une certaine didance 
du mur par le moien de rouleaux ou 
de plufieurs roues. Ce bâtiment étoit 
mis en fureté contre le feu des adié- 
gés par différentes couvertures dont il 

* La Li re Romaine 1 notre de près d'un quart, 
étoit moins fi rte que la\ 

étoit 
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étoit environné. Cette manière de 
faire agir le Bélier paroit la plus aifée 
& ne demande pas de grandes forces 
mouvantes. Il n’en faut pas de confi- 
dérables pour mouvoir tout corps fuf- 
pendu en l’air , quelque pelant qu’il 
puifle être. . 

Mais il n’eft pas fi aifé de compren- 
dre comment on faifoit le tranfport de 
ces Béliers. Car il ne faut pas s’imagi- 
ner qu’on pût trouver des poutres 
d’une fi immenfe groffeur & d’une 
longueur fi extraordinaire par tout oii 
l’on en avoit befoin ; & il eft certain 
que les armées ne marchoient jamais 
fans ces fortes de machines. M. le Che- 
valier Follard , au défaut de lumières 
qu’il ne trouve point fur ce fujet dans 
les Ecrivains de l’antiquité , imaginé 
qu’on tranfportoit la poutre béliére 
lur un chariot à quatre roues d’une 
confl:ru£Hon particulière , compofé 
d’une charpente très forte , & la pou- 
tre fufpendue court fur un fort mon- 
tant , puiflamment foutenu de toutes 
les pièces de charpente capables de ré- 
fifter aux plus grands efforts , le tout 
retenu & bandé par de fortes lames & 
des équerres de fer. 

Il y avoit une autre forte de Bélier 
Tome XL II. Part. L 
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qui n’étoit point fufpendu. On voit 
fur la colonne Trajane les Daces 5 qui 
afliégent quelques Romains dans une 
fortereffe , & qui pouffent un Bélier 
à force de bras. Ils font à découvert, 
en forte que tant le Bélier. , que ceux 
qui le pouffent , font expofés aux 
traits des afliégés. Il ne pouvoit pas, 
de cette manière , produire un grand 
effet. 

On doute fi les Béliers ,. places fur 
des tours mobiles, ou dans une efpéce 
de tortue , étoient fufpendus ou non , 
&; il y a de fortes raifons pour & con- 
► tre. Mon plan ne me permet pas d’en- 

trer dans cet examen. 

Vegtt. lib. J e raporterai bientôt les effets prodi- 
4»- ca P‘ * 3 • gieux du. Bélier. Comme c etoit la ma* 
chine la plus pernicieufe aux afliégés , 
on inventa bien des manières pour la 
rendre inutile. On lançoit du feu con- 
tre le toit qui la couvrait, & contre 
la charpente qui la foutenoit , pour la 
brûler avec le Bélier. Pour amortir leSv 
coups qu’il portoit, onfufpendoit des 
facs de laine à l’endroit où il devoit 
fraper. On oppofoit au Bélier d’au- 
tres machines pour en rompre la 
force , ou en détourner la pointe , 
lorfqu’il viendroit avec violence, U y 
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avoit beaucoup d’autres manières d’en 
empêcher l’effet. On en peut voir 
quelques-unes dans les lièges que j’ai 
indiqués au commencement de ce pa- 
ragraphe. On raconte une aôion fur- Jofeph. de 
prenante d’un Juif, qui , au liège de bell ^J ud -^ b - 
Jotapat , jetta une pierre d’énorme 3 ^ 1 * 
grandeur fur la tête du Bélier avec 
tant de violence , qu’il la détacha de la 
poutre , & la lit tomber. Il fauta en- 
fuite du mur en bas , alla prendre cette 
tête au milieu des ennemis , & la por- 
ta fur le mur. Il reçut dans fon corps 
cinq flèches qui le percèrent , & mal- 
gré ces bleffures il fe tint encore har- 
diment fur le mur, jufqu’à ce que, 
perdant fon fang & les forces , il tom- 
ba en bas du mur , avec la tête du Bé- 
lier qu’il ne voulut jamais quitter. 

§. IV. 

Tours mobiles. 

V e G E C E fait une defcription de Ve%et. de rt 
ces Tours, qui en donne une idée ^ lu ' 1 l ^ b ’ ** 
affez claire. Les Tours ambulatoires > cap ' 
dit cet Auteur , font faites d’un affem- 
blage de poutres & de forts madriers , 
affez conforme à une maifon. Pour 
les garantir contre le danger des feux 

L ij 
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lancés par ceux de la ville , on les 
couvre de peaux crues , ou de pièces 
d’étofe faites de poil. Leur hauteur fe 
proportionne à celle de leurbafe. Elles 
ont quelquefois trente piés en quarré 
& quelquefois quarante ou cinquan- 
te. Elles font fi hautes , qu’elles fur- 
paffent les murailles , & même les 
tours des villes. Elles font appuiées 
fur plufieurs roues félon les régies de 
la méchanique , par le moien def- 
quelles on fait mouvoir facilement la 
machine, quelque grande qu’elle puiffe 
être. La ville eft en extrême danger , 
fi l’on peut approcher la Tour jufqu’à 
la muraille. Car elle a plufieurs efca-. 
liers pour monter d’un . étage à l’au- 
tre , & fournit différentes façons d'at- 
taques. Il y a en bas un Bélier pour 
battre en brèche , fur l’étage du mi- 
lieu un pont-levis compofé de deux 
poutres, avec fes garde-foux garnis 
d’un tiffu d’ozier, qui s’abat promte- 
ment fur le mur de la ville lorfqu’on 
en eft à portée. Les afïiégeans paffent 
fur ce pont, & fe rendent maîtres du 
mur. Sur les étages plus hauts il y a 
des foldats armés de pertuifannes , & 
des gens, de trait qui tir ent d*enha 
continuellement furies a/îiégés. Qqan 
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les chofes en font là , la ville ne tient 
pas lontems. Car que peut-on efpérer, 
lorfque ceux qui avoient mis toute 
leur confiance dans la hauteur de leurs 

J • V 

remparts , en voient tout-a-coup pa* 
‘ roitre un autre qui les domine. 

: ARTICLE TROISIÈME, 

Attaque & défenfe des Places. 

Je joins enfemble l’attaque & k 
1 défenfe des places , pour abréger cette 
3 matière , qui par elle - même a beau- 
I coup d’étendue. Je n’en traiterai même 
* çjue les parties les plus effentielles , & 
je le ferai le plus brièvement qu’il me 
1 fera pofiible. 

Lignes de circonvallation & de 
contrevallation. 

Lorsque les villes que l’on âf- 
fiégeoit étoient extrêmement fortes 
1 & peuplées , on les environnoit par 
un foffé & un retranchement contre 
les affiégés , & par un autre fofle ert 
dehors du côté de la campagne con- 
tre les troupes qui pourroient venir au 
fecours de la ville : & c’eft ce qu’on 
' appelle lignes de contrevallation & de 
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circonvallation. Les afliégeans établif- 
foient leur camp entre ces deux lignes. 
Celles de contrevallation étoient con- 
tre la ville afliégée , les autres contre 
les entreprises du dehors. 

Quand on prévoioit que le fiége de- 
vait traîner en longueur , fouvent on 
le changeoit en blocus ; & pour lors 
les deux lignes dont je parle étoient 
des murs Solides d’une forte maçon- 
nerie , & flanqués de tours d’efpace 
Thttcyd.iîb.e n eSpace. On en voit un exemple 
p 3 g- 147 * bien fenfible dans le liège de Platée 
par les Lacédémoniens & les Thé-, 
bains , dont Thucydide nous a laifle 
une longue description. » Les deux 
ff lignes environnantes étoient com- 
v poSées de deux murailles à feize 
»piésde diflance , & les Soldats lo- 
• » geoient dans cet intervalle , qui étoit 
» aiftingué par chambres : ae forte 
» qu’on eût dit que ce n’étoit qu’un 
» Seul mur , avec de hautes tours d’eS- 
» pace en eSpace, qui occupoient tout 
» cet entre-deux , pour pouvoir fe dé- 
» fendre en même tems contre ceux 
» du dedans , & contre ceux du de- 
*> hors. On ne pouvoit faire le tour des 
*> chambres qu’en paffant à travers 
» les tours , & le haut dç la muraille 
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» étoit bordé d’un parapet de bois d’ô- 
» zier ... Il y avoit un forte de part & 

» d’autre , dont la terre avoit fervi 
» pour faire la brique du mur. « C’eft 
ainfi que Thucydide décrit ces deux 
murs environnans , qui n’étoient pas 
d’une grande circonférence , parce 
que la ville étoit fort petite. J’ai ex- Tom.ni. 
pofé ailleurs affez au long l’hiftoire eh >*- 
de ce liège , ou plutôt de ce blocus , 
fort célébré dans l’antiquité , & j’ai 
marqué comment , malgré ces forti- 
fications , une partie de la garnifon fe 
Tau va. 

Le camp de l’armée Romaine de- Applm in 
Tant Numance embraffoit une bien htric.p. jo*, 
plus grande étendue de terrain. Cette 
•ville avoit vingt-quatre ftades de cir- 
cuit , c’eft- à -dire une lieue. Scipion 
l’aiant invertie , fit tirer une circon- 
vallation , qui devoit embraffer plus 
de deux fois autant de terrain que 
l’enceinte de la ville. Lorfque cet ou- 
vrage fut fait , on ouvrit une autre li- 
gne contre les affiégés à une diftance 
raifonnable de la première , compo- 
fée d’un rempart de huit piés d’épaif- 
feur fur dix de hauteur , qu’on garnit 
d’une bonne paliffade. Le tout étoit 
flanqué de tours à cent piés l’une de 

L iv 
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l’autre. Nous avons de la peine à com- 
prendre ces immenfes travaux des Ro- 
mains , une ligne de circonvallation 
qui a plus de deux lieues de circuit : 
mais rien n’eft plus confiant que ces 
faits. Avançons maintenant vers la 
place. 

S- II- 

Approches du camp au Côrps de la ' 

place. 

Quoique les tranchées , les li- 
gnes obliques , les galeries fouter- 
raines , & d’autres pareilles inven- 
tions , ne paroiffent ‘ni fouvent ni 
clairement exprimées dans les Au- 
teurs , on ne peut guéres raifonnable- 
ment douter qu’elles n’aient été en 
ufage tant chez les Grecs que chez les 
Romains. Efi - il vraifemblable que 
chez les Anciens , dont les Généraux., 
entre beaucoup d’autres excellentes 
.qualités , avoient celle d’épargner 
.avec un grand foin le fang &c la vie 
des foldats , on approchât d’une pla- 
ce & qu’on en fit le fiége , fans pren- 
dre aucune précaution contre les ma- 
chines des afiiégés , dont les remparts 
étoient fi bien garnis , & dont les 
coups étoient fi meurtriers ? Quand il 
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n’en feroit fait mention dans aucun 
des Hiftoriens , qui auroient pu , dans 
la defcription des lièges , omettre cette 
circonftance comme fort connue de 
tout le monde , on ne devroit pas 
préfumer que de fi habiles Généraux 
euflent ignoré ou négligé une chofe , 
d’un côté fi importante , &c de l’autre 
fi facile-, & qui devoit naturellement . 
venir dans l’efprit de tout homme un 
peu verfé dans l’attaque des places. 

Mais plulieurs Hiftoriens en parlent. 

Un feul nous tiendroit lieu de tous les 
autres : c’eft Polybe dans le fragment 
où il parle du liège de la ville d’E- 
chinne; par Philippe. Il termine la def- Poiyb.iib.9. 
tription par ces mots : Pour mettre à? a B‘ 

U abri des traits des ajjiégés tant ceux qui 
venoienl du camp aux travaux , que ceux 
qui retournoient des travaux au camp , 
on conduijit des tranchées * depuis le 
camp juf qu'aux tortues ; & ces tranchées 
Itoient couvertes. 

Lontems avant Philippe , Démé- Dl °^ 1 ‘* 
trius Poliorcète avoitemploié le même pag ' 1 
moien au fiége de Rhodes. Diodo- 
re de Sicile dit que ce Guerrier célébré 

* clyyytt Hccrcirtyci. Sui- l iTitfçvJ , foffa longa. Loti* 
das entend par dyy f une gus cunieulus , & îneatus 
longue tranthii ; 1 lubcerraneus. 
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fit conjtruire des tortues 6* des galeries 
creufces dans terre , ou des fappes couver- 
tes pour communiquer aux batteries de bé- 
liers , 6* ordonna une tranchée blindée par 
deffus pour aller en fureté & à couvert du 
camp aux tours & aux tortues , & revenir 
de même. Les gens de mer furent chargés 
de cet ouvrage , qui avoit quatre fiades de 
longueur , c’eft-à-dire cinq cens pas. 

Il eft donc confiant que l’ufage des 
tranchées étoit fort connu chez les An- 
cierts , fans quoi ils n’auroient pu for- 
mer aucun fiége. Il y en avoit de dif- 
férentes fortes. C’étoient ou des foffés 
parallèles au front de l’attaque, ou des 
communications creufées dans terre 8c 
couvertes par defliis , ou ouvertes 8c 
tirées obliquement pour s’empêcher 
d’être enfilés. Ces tranchées font fou- 
vent exprimées dans les Auteurs par 
le mot latin aggeres , qui ne fignifie pas 
toujours des Cavaliers. 

Ces Cavaliers étoient des éléva- 
tions de terre , fur lefquelles on pla- 
çoit des machines ; & voici comme 
on les conftruifoit. On commençoit 
la terrafl’e fur le bord du fofié , & non 
loin en deçà. On y travailloit à la fa- 
veur des mantelets qu’on élevoit fort 
haut , derrière lefquels les foldats 
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travailloient à couvert des machines 
des affiégés. Ces fortes de mantelets 
n’étoient pas toujours de claies ou de 
fafcinages , mais de peaux crues , de 
matelats , ou d’un rideau * fait de gros 
cables ; le tout fufpendu entre des 
mâts fort hauts , & plantés en terre : 
ce qui rompoit la force des coups qui 
s’amortiffoient contre. On continuoit 
ce travail jufqu’à la hauteur de ces 
rideaux fufpendus , qu’on guindoit 
plus haut à mefure que l’ouvrage s’é- 
levoit. On remplrffoit en même t 'ins 
l’efpace vuide de la terrafie avec des 
pierres , des terres, &c toute autre ma- 
tière ; pendant que d’autres régaloient 
& battoient les terres , pour rendre 
le terrain ferme , & capable de foute- 
nir le poids des tours 6c des machi- 
nes qu’on dreffoit fur la plate forme. 

De ces tours , &i des batteries de ha- 
bites & de catapultes , parfoit une 
grêle de pierres , de flèches , & de gros 
dards fur les remparts 6c "les défenl'es 
des affiégés. 

La terrafle que fit faire Alexandre Appian.i ». 
le Grand au roc de Coriénez eft quel- 4- P a s- >80. 
que chofe de furprenant. Ce roc , 

* Ce'Jar fe fervit d'un pa- J Marfeille . De bell. ciy. 
rtil rideau au Jîége de 1 lib, 3. 
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qu’on eftimoit imprenable , avoit 
deux mille cinq cens pas de hauteur , 
& fept à huit mille de tour. Il étoit 
efcarpé de tous côtés , n’aiant qu’un 
fentier taillé dans le roc , où un hom- 
me à peine pouvoit monter. D’ail- 
leurs il étoit ceint d’un profond aby- 
me qui lui fervoit de foffé , qu’il fa- 
loit remplir fi l’on avoit envie d’en 
aborder. Toutes ces difficultés ne fu- 
rent pas capables de rebuter Alexan- 
dre , qui ne trouvoit rien d’impoffi- 
ble à fon courage , ni à fa fortune. Il 
commença donc à faire couper de 
hauts fapins qui environnoient le lieu 
en grand nombre , pour s’en fervir 
comme d’échelle pour defcendre dans 
le foffé. Ses foldats travai l oient nuit 
& jour à le combler. Quoique toute 
l’armée fut emploiée fucceffivement à 
cet ouvrage , on ne faifoit pas plus de 
trente piés par jour & un peu moins 
la nuit , tant il étoit difficile. Quand 
l’ouvrage fut plus avancé , & qu’on 
commença à approcher davantage du 
haut , on enfonça des pieux dans les 
deux côtés du foffé à une diftance rai- 
fonnable , ( avec des poutres en tra- 
vers ) pour pouvoir foutenir la char- 
ge qu’on vouloit mettre deffus. Pour 
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lors on forma comme un plancher & 
un pont de claies & de fafcines , que 
l’on couvrit de terre jufqu’à la hau- 
teur du bord du foffé , enforte que 
l’armée fût en état d’avancer de plein 
pié jufqu’au roc. Jufques-là les Bar- 
bares s’étoient moqués de l’entrepri- 
fe , la croiant abfolument impoffible. 
Mais quand ils fe virent en butte aux 
flèches des ennemis , qui travailloierrt 
à leur terraffe à couvert derrière des 
mantelets , ils commencèrent à perdre 
courage , demandèrent à capituler , & 
bientôt après ils livrèrent le roc à Ale, 
xandre. 

Le comblement des foffés n’étoit 
pas toujours fi difficile que celui dont 
je viens de parler , mais il demandoit 
toujours de grandes précautions & de 
grands travaux. Les foldats travail- 
loient à couvert fous des tortues , & 
fous d’autres machines pareilles. Pour 
combler les foffés , ils fe fervoient de 
pierres , de troncs d’arbres , & de faf- 
cinages , le tout mélé avec de la terre. 
Il faloit que ces fortes d’ouvrages fuf- 
fent d’une très grande folidité , à cau- 
fe dû poids prodigieux des machines 
qui portoient deffus , qui euffent en- 
foncé , fi cette efpéce de chauffée avoit 
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été compofée feulement de fafcinage. 
Si les foffés étoient remplis d’eau , on 
commençoit par les fecher en tout ou 
en partie par différentes faignées qu’on 
y faifoit. 

Pendant qu’on pouffoit ces travaux, 
les afliégés ne s’endormoient pas. Ils 
ouvroient plufieurs galeries fouter- 
raines par deffous le foffé iufqu’au 
comblement pour en enlever la terre , 
qu’ils fe donnoient de main en main 
jufques dans la ville : ce qui faifoit 
que l’ouvrage n’avançoit point , par- 
ce que les afïiégés en enle voient au- 
tant qu’on en mettoit. Ils emploioietit 
encore une autre rufe plus efficace que 
la première en pratiquant des cham- 
bres fouterraines fous le travail des 
affiégeans. Après avoir ôté une partie 
des terres par deffous fans qu’il y pa- 
rut , ils foutenoient le refte par des 
étais, c’efi-à-dire , par de groffes pou- 
tres , qu’ils enduifoient de matières 
graffes , & de godron. Ils remplif- 
foient enfume le vuide d’entre les pou- 
tres de bois fec , & de toutes fortes 
de matières faciles à s’enflammer , & 
auxquelles ils mettoient le feu : de 
forte que les poutres venant à rom- 
pre , tout tomboit comme, dans un 
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gouffre avec les tortues , les béliers , 

& les hommes emploiés à les mettre 
en mouvement. 

Les afliégeans ufoient du même ar- 
tifice pour faire tomber les murs des 
villes. Darius afliégeant Calcédoine , Polyb.lib. y. 
les murs étoient fi forts , & la ville fi cap ’ fm 
garnie de vivres , que les habitans ne 
le mettoient pas en peine du fiége. Le 
Roi ne fit point approcher fies troupes 
des murailles , & même il ne fit point 
de dégât dans le pays. 11 fie tint en re- 
pos , comme s’il eût attendu un ren- 
fort confidérable. Mais, pendant que 
ceux de Calcédoine ne fiongeoient qu’à 
garder leurs remparts * il ouvrit à trois 
quarts de lieue de la ville une mine 
fouterraine , qui fut conduite par les 
Perfes jufques fous la place du marché. 

Ils jugèrent qu’ils étoient dire&ement 
fous ce lieu par les racines des oliviers 
qu’ils favoient être 'dans cette place , 

& auxquelles ils arrivèrent. Alors ils 
donnèrent jour à la mine , 8 c mon- 
tant par cet endroit ils prirent la ville , 
pendant que les afliégés étoient en- 
core occupés à la garde de leurs mu- 
railles. ' 

C’eft ainfi que le Diûateur A. Ser- liv.Ub. 4 i 
yilius prit la ville de Fidénes , aiant"' 11 
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fait faire plufieurs faufles attaques de 
différens côtés , pendant qu’une mine , 
creufée jufques lous la citadelle , y ou- 
tiv.iïb, y. vrit une entrée à fes troupes. Un au- 
*• tre Diûateur ( c’étoit le célébré Ca- 

mille ) ne mit fin au long liège de V eies 
que par cette rufe. Il entreprit de faire 
conduire une mine jufques fous le 
château. Et afin qu’on ne difcontinuât 
point cet ouvrage , & que le travail 
qu’il faloit faire fous terre ne rebutât 
point les mineurs , il les partagea en fix 
brigades , qui fe relevoient de lix heu- 
• res en fix heures. Le travail ne difcon- 
tinuant ni le jour , ni la nuit , on per- 
ça enfin jufqu’au château , 6c la ville 
fut prife. 

Appian. ie Dans le fiége d’Athènes par Sylla f 
trii.pflyy. ^ étonnant combien , de part & 
d’autre , on emploia de mines & de 
contre - mines. Les mineurs n’étoient 
pas lontems fans fe rencontrer , & il 
fe donnoit de furieux combats dans 
ces lieux fouterrains. Les Romains 
aiantpénétré jufques fous la muraille , 
en fapérent une grande partie , 6c la 
mirent comme en l’air fur des bouts 
de poutres , auxquelles , fans perdre 
. de tems , ils mirent le 'feu. La mu- 

raille tomba fubitement dans le fbffé 

avec 
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avec un fracas & des ruines incroia- 
bies , & tous ceux qui étoient deffus y 
périrent. C’étoit-là une des manières 
d’attaquer les places. 

§. III. 

Mçîens dont on fe fcrvoit pour réparer s 
les brèches » 

Les Anciens emploioient plufieurs 
moiens pour fe défendre contre l’en- 
nemi lorfque la brèche étoit ouverte. 

Quelquefois , mais plus rarement , 
on fe fervoit d’arbres coupés , qu’on 
étendoit fur tout le front de la brèche 
fort près à près les uns des autres, afin 
que les branches s’entrelafl'alfent en- 
femble ; & les troncs étoient attachés 
enfemble par de forts liens , de forte 
qu’il étoit impoffible de féparer ces 
arbres , ce qui formoit une haie impé- 
nétrable , derrière laquelle étoit une 
foule de foldats armés de piques & de 
longues pertuifannes. 

Les brèches étoient quelquefois fai- 
tes avec tant de promtitude , foit par 
les fappes du delïus , foit par celles qui 
étoient pratiquées fous terre , foit enfin 
par les coups violens des béliers, que 
les afliégés fe trouvoient tout d’un 
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coup ouverts lorfqu’ils y penfoient le 
moins. Ils recouroient alors à un remè- 
de fort fimple pour avoir le tems de fe 
reconnoitre , & de fe remparer derriè- 
re la brèche. Ils jettoient au bas & fur 
les décombres de la brèche une quanti- 
té prodigieufe de bois fec & de matiè- 
res combuftibles , auxquelles on met- 
toit le feu ; ce qui caufoit un tel em- 
brafement , qu’il étoit impoflible aux 
afliégeans de pafler à travers la flamme, 
Liv. lib. 4 t. Sc d’approcher de la brèche. La garni- 
fon d’Haliarte en Béotie fongea à em- 
ploier ce moien contre les Romains. 

Mais la voie la plus ordinaire étoit 
d’élever de nouveaux murs derrière 
les brèches, c’eft ce qu’on appelle main- 
tenant retirddes. Ces murs n’étoient pas 
ordinairement parallèles à la muraille 
ruinée. Ils tiroient un rentrant en demi 
cercle , dont les deux extrémités te- 
noient aux deux côtés de la muraille 
qui refloient encore en entier. Ils ne 
manquoient pas de creufer un fofle 
très large & très profond devant ce 
mur , pour obliger les afliégeans de 
l’attaquer avec tout l’attirail des ma- 
chines qu’on emploioit contre les mu* 
Applan- railles les plus fortes. Sylla aiant ren- 
à coups de béliers une grande 
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partie du mur du Pirée , fît tout aufïï- 
tôt attaquer la brèche , 011 il s’engagea 
un combat très furieux , de forte qu’il 
fut obligé de faire fonner la retraite. 
Les afïïégés , profitant du relâche 
qu’elle leur donnoit , tirérfcnt promte- 
ment un fécond mur derrière la brè- 
che. Sylla s’en étant aperçu , fît avan- 
cer fes machines pour le battre , ju- 
geant bien qu’étant tout fraîchement 
fait , il ne pourroit lontems réfider 
contre leur violence. Il en vint à bout 
fans beaucoup de peine , & en même 
tems il fît monter à l’affaut. L’a&ion 
fut vive & vigoureufe : mais enfin il 
fut repouffé avec perte , & obligé de 
quitter l’entreprife. L’Hifloire ed plei- 
ne de pareils exemples. 

§. IV. 

Attaque & défenfe des places par les 
machines . 

Les machines dont on fai- 
foit le plus d’ufage dans les lièges , 
étoient , comme je l’ai marqué aupa- 
ravant , les catapultes , les balides , 
les tortues, les béliers , les tours mo- 
biles. Pour en bien connoitre la force , 
il ne faut que relire la defeription des 
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fiéges les plus importans dont il a été 
parlé dans cette Hiftoire, tels que font 
ceux de Lilybée en Sicile par les Ro- 
mains ; de Carthage , par Scipion ; de 
Syracufe, d’abord par les Athéniens, 
puis par Marcellus ; de Tyr , par Ale- 
xandre ; de Rhodes , par Démétriu? 
Poliorcète ; d’Athènes , par Sylla. 

Je n’en citerai ici qu’un feul , dont 
même je ne raporterai que quelques 
circonlîances détachées, mais très pro- 
pres , ce me femble , à montrer la ma- 
nière dont les Anciens attaquoient & 
défendoient les places , & l’ufage qu’ils 
feifoientdesmachines.de guerre. C’eft 
le fameux liège de Jérufalem par Tite, 
décrit fort au long par l’Hiftorien Jo- 
féphe , témoin oculaire de ce qu’il ra- 
conte. 

La ville de Jérufalem étoit enfermée 
par un triple mur , excepté du côté 
des vallées ou il n’y en avoit qu’un , 
parce qu’elles étoient inacceffibles. 

Tite commença par faire couper 
tous les arbres qui étoient dans le 
voilinage , & emploia ce bois à faire 
élever pluiieurs plate -formes. Il n’y 
avoit perfonne dans toute l’armée qui 
ne mît la main à l’œuvre : les travail- 
leurs avoient devant eux des claies de 
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des gabions qui les mettoient en fureté. 
Les Juifs de leur côté ne manquoient à 
rien de tout ce qui pouvoit fervir 
pour leur défenfe : les remparts furent 
bientôt couverts d’un grand nombre 
de machines. 

On attaqua d’abord le premier mur. 
Les terraffes étant achevées , Tite'fit 
mettre les béliers en batterie, fit avan- 
cer les autres machines pour empêcher 
les efforts des afîiégés , & fit battre le 
mur par trois différens endroits. Les 
Juifs lançoient continuellement un 
nombre incroiable de feux & de traits 
contre les machines des ennemis , & 
contre ceux qui poiiffoient les béliers. 
Plufieurs même Sortirent pour y met- 
tre le feu , 6c on eut bien de la peine à 
les repoufïer. 

Tite avoit fait élever fur fes terraf- 
fes trois, tours , de foixante - quinze 
piés de haut chacune , pour comman- 
der de là les remparts 6c les murs afîié- 
gés. Pendant la nuit une de ces tours 
tomba d’elle-même : ce qui caufa un 
grand effroi dans toute l’armée. Elles 
incommodoient extrêmement les af- 
fiégés , parce qu’elles étoient pleines 
de machines faciles à tranfporter , de 
froideurs 6c de gens de trait , qui les 
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accabloient par une grêle continuelle 
de dards , de flèches , & de pierres , 
fans qu’ils fuflent comment y remé- 
dier , parce qu’ils ne pouvoient élever 
des Cavaliers qui égalaffent la hauteur 
de ces tours , ni les renverfer tant el- 
les étoient fortes , ni les brûler parce 
qu’elles étoient toutes couvertes de 
plaques de fer. Ils furent donc obligés 
de le retirer hors de la portée de ces 
traits. Ainfi rien ne pouvant plus re- 
tarder l’effet des béliers , & ces redou- 
tables machines s’avançant toujours , 
les Juifs abandonnèrent ce premier 
mur après quinze jours de réfiftance. 
Les Romains entrèrent fans peine par 
la brèche , & ouvrirent les portes au 
refte de l’armée. 

Le fécond mur ne les arrêta pas lon- 
tems : Tite s’en rendit bientôt maître , 
auffi bien que de la nouvelle ville. Les 
Juifs aiant fait alors des efforts extraor- 
dinaires , vinrent à bout de l’en chafler, 
& ce ne fut qu’après quatre jours de 
combats continuels & très rudes qu’il 
les regagna. 

Mais le troifiéme mur lui coûta 
bien des peines & bien du fang , les 
Juifs refufant de prêter l’oreille à au- 
cune propofition de paix , &: fe dé-; 
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fendant avec une opiniâtreté , qui te- 
noit moins du courage que d’une fu- 
reur & d’une rage de gens defefpérés. 

Tite partagea fon armée en deux , 
pour former deux attaques du côté de 
la fortereffe Antonia , & il fit travail- 
ler fes troupes à élever quatre terraf- 
fes à chacune defquelles une légion 
étoit occupée. Quoique l’ouvrage ne 
fut interrompu ni jour ni nuit , il ne 
put être achevé qu’après plus de 
quinze jours , & pour lors on planta 
les machines deffus. Jean & Simon 
étoient à la tête des faéHeux qui do- 
minoient dans la ville. Le premier fît 
miner jufqu’à la terraffe qui regardoit 
la fortereffe Antonia , foutenir la ter- 
re avec des pieux , apporter une très 
grande quantité de bois enduit de poix 
réfine & de bitume ; & y mit enfuite 
le feu. Ces étais aiant été bientôt 
confumés , la terraffe fondit , & en 
tombant fit un bruit épouvantable. 
Deux jours après , Simon attaqua les 
autres terraffes , fur lefquelles les a f- 
fiégeans avoient placé leurs béliers, 
& commençoient à battre le mur. 
Trois jeunes Officiers , fuivis de foldats 
déterminés comme eux , fe jettérent , 
des flambeaux à la main , à travers les 
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ennemis comme s’ils n’euflent eu tien 
à craindre de tant de dards & de tant 
d’épées , & ne fe retirèrent qti’après 
avoir mis le feu aux machines. Lorf- 
que la flamme commença à s’élever , 
les Romains accoururent du camp 
pour venir au fecours de leurs machi- 
nes. Les J\iifs les repoufloient à coups 
de traits du haut des murs. Ils avoient 
jufqu’à 300 catapultes & 40 baliftes. 
Ils firent aufli de grofles forties , & 
méprifant le péril ils en venoient aux 
mains avec ceux qui s’avançoient pour 
éteindre le feu. Les Romains s’effor- 
çoient de retirer leurs béliers , dont 
les couvertures étoient brûlées : & les 
Juifs , pour les en empêcher , demeu- 
roient dans les flammes fans lâcher 
prife. Cet embrafement pafla de là 
aux terrafles , fans que les Romains 
puflent y remédier. Ainfi , fe voiant 
de tous côtés environnés du feu , & 
defefpérant de pouvoir conferver 
leurs travaux , ils fe retirèrent dans 
leur camp. Ils ne pouvoient fe con- 
foler d’avoir perdu en une heure , par 
la ruine de leurs travaux , ce qui leur 
avoit coûté tant de tems & de peine. 
Plufieurs même , voiant leurs machi- 
nes toutes brifées , defefpéroient de 

pouvoir 
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pouvoir jamais prendre la place. 

Mais Tite ne perdit pas courage. 
Aiant tenu un grand Conleil de guer- 
re, il propofa de conduire des lignes 
tout autour de la ville , & de l’envi- 
ronner de tranchées , pour ôter aux af- 
fiégés toute efpérance de recevoir ou 
du fecours , ou des vivres , qui com- 
mençoient à leur manquer. Cet avis 
fut généralement approuvé , & l’ar- 
deur fe remit dans les troupes. Mais ce 
qui paroit incroiable , & qui efl véri- 
tablement digne des Romains , c’efl 
que ce grand ouvrage , qui paroifloit 
avoir befoin de trois mois pour s’exé- 
cuter , la ville aiant deux lieues de cir- 
cuit , fut commencé & achevé en trois 
jours. La ville étant ainfi enfermée, on 
mit des troupes en garde dans les forts, 
dont les lignes étoient flanquées d’ef- 
pace en efpace. Tite , en même tems , 
commença à faire élever vers la forte- 
reffe Antonia quatre terraffes , plus 
grandes encore que les premières. Elles 
furent achevées en vingt & un jour, 
malgré la difficulté de trouver le bois 
nécefîaire pour un tel ouvrage. 

Jean , qui avoit à défendre la for-, 
tereffe Antonia , voulant prévenir le 
péril où il fe trouveroit fi les affié- 
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geans faifoient brèche , ne perdoit 
point de tems pour fe fortifier , & pour 
tenter toutes chofes avant que les bé- 
liers fuffent mis en batterie. Il fit une 
fortie avec les flambeaux à la main , 
pour mettre le feu aux travaux des en- 
nemis : mais il fut contraint de revenir 
fans avoir pu en approcher. 

Alors les Romains avancèrent leurs 
béliers , pour battre la tour Antonia ; 
mais voiant que malgré les coups re- 
doublés ils ne pouvoient faire brèche , 
ils réfolurent d’en venirà la fappe ; & 
fe couvrant de leurs boucliers en for- 
me de tortue contre la quantité de pier- 
res & de cailloux dont les Juifs les ac- 
cabloient, ils travaillèrent fi opiniâtre- 
ment avec des leviers &c avec leurs 
mains , qu’ils ébranlèrent quatre des 
pierres du fondement de la tour. La 
nuit obligea les uns & les autres à pren- 
dre un peu de repos ; & cependant l’en- 
droit du mur , lous lequel Jean avoit 
fait cette mine par le moien de laquelle 
il avoit ruiné les premières terraffes des 
Romains, fe trouvant affoibli des coups 
que les Romains y avoient donnés , 
tomba tout d’un coup. Les Juifs dans 
le moment élevérent un autre mur 
derrière celui qui venoit de tomber. 
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Comme il étoit conftruit tout ré- 
cemment, on efpéroit qu’il feroit plus 
facile de le renverfer : mais perfonne 
n’ofoit monter le premier à l’affaut , 
tant le courage déterminé des Juifs 
avoit jetté de terreur parmi les trou- 
pes. On fit pourtant quelques tenta- 
tives , qui ne réuflirent pas. La Pro- 
vidence leur ouvrit une autre voie# 
Quelques foldats , qui étoient de gar- 
de aux plate-formes , montèrent vers 
la fin de la nuit par la ruine du mur 
fans faire de bruit jufqu’à la forterefle 
Antonia. Ils trouvèrent les foldats du 
corps de garde le plus avancé endor- 
mis, & leur coupèrent la gorge. Etant 
ainfi maîtres du mur , ils firent fonner 
leurs trompettes qu’ils avoient eu foin 
d’apporter avec eux. A ce bruit , ceux 
des autres corps de garde s’imaginant 
que les Romains étoient en grand 
nombre , furent faifis d’une telle 
fraieur qu’ils s’enfuirent. Tite arriva 
bientôt après avec une partie de fes 
troupes , & montant par les mêmes 
•ruines pourfuivit les fuiards jufqu’aux 
•portes du Temple. Les Juifs en dé- 
: fendirent l’entrée avec un courage in- 
croiable. L’a&ion fut des plus vives 9 
ÔC dura au moins dix heures. Mais en- 
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fin la fureur & le défefpoir des Juifs > 
qui voioient que leur lalut dépendoit 
du fuccès de ce combat , l’emportèrent 
fur la valeur & fur l’expérience des 
Romains. Ceux-ci crurent devoir fe 
contenter de s’être rendus maîtres de 
la fortereffe Antonia , quoiqu’il n’y 
eût eu qu’une partie de leur armée qui 
fe fût trouvée à ce combat. 

Il fe paffa plufieurs attaques que 
j’omets. Le plus grand des béliers que 
Tite avoit fait conftruire & placer fur 
les plate -formes , battit continuelle- 
ment durant fix jours les portes du 
Temple ; fans pouvoir rien avancer 
non plus que les autres , tant ce fuper- 
be édifice étoit à l’épreuve de leurs ef- 
forts. Les Romains aiant perdu Tem- 
pérance de réuffir par ces fortes d’at- 
taques , réfolurent d’en venir à l’ef- 
calade. Les Juifs , qui ne l’avoient 
pas prévu , ne purent les empêcher 
de planter leurs échelles. Mais jamais 
réfiflance ne fut plus grande que celle 
qu’ils firent. Ils renverfoient ceux qui 
montoient , tuoient à coups d’épées 
ceux qui étoient déjà fur les der- 
niers échelons , avant qu’ils puITent 
fe couvrir de leurs boucliers , & ren- 
verférçnt même des échelles toutes 
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couvertes de foldats , ce qui conta la 
vie à phifieurs Romains. Les autres 
Rirent obligés de fe retirer , fans avoip 
pu faire réuflir leur entreprife. 

Les Juifs firent de fréquentes for- 
ties , où ils fe battoient comme des fu- 
rieux & des forcenés. Il en coûta bien 
du fang aux Romains. Mais enfin Tite 
fe rendit maître du Temple , auquel, 
malgré les défenfes rigoureufes qu’il 
en avoit faites , un foldat mit le feu , 
qui le confuma entièrement. C’eft ainfi 
que s’accomplitla prédi&ion que Jefusr 
Chrifl en avoit faite. 


.CHAPITRE TROISIEME. 

De la Marine des Anciens . 

I *AI DÉJÀ dit ailleurs quel- Tom.ir. 

que chofe de la Marine des 
ciens , de leurs vaiffeaux , & de leurs 
troupes de mer. Je prie le le&eur 
d’y avoir recours , pour fuppléer à 
une partie de ce qui pourra manquer 
ici. 

On ne peut rien dire de fur 
touchant l’origine de la navigation. 

Ce qu’il y a de certain , c’eft que le 
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plus ancien vaiffeau dont il foit parlé 
dans l’hiffioire eft l’Arche de Noé , 
dont Dieu lui-même avoit donné le 
deffein , & prefcrit la forme & toutes 
les mefu res , mais uniquement par ra- 
port aux vues qu’il avoit d’y renfer- 
mer la famille de Noé & tous les ani- 
maux de la terre & de l’air. 

Cet art aura eu fans doute , comme 
tous les autres , des commencemens 
greffiers & imparfaits : de fimples plan- 
ches , des radeaux , des battelets , de 
petites barques. La manière dont les 
poilîons fe meuvent dans l’eau , & les 
oifeaux dans l’air , aura pu faire naître 
aux hommes la penfée d’imiter par les 
rames & les voiles les fecours que la 
nature a donnés à ces animaux. Quoi 
qu’il en foit , ils font parvenus par de- 
grés à conffiruire des navires dans la 
perfettion où nous les voions. 

On peut divifer les vaiffieaux en 
deux elpéces : les vaiffieaux de charge 
* onerarice naves , qui fervent pour? le 
négoce & pour le tranfport , & le 
vaiffieaux de guerre , appellés fouvent 
de longs vaiffieaux , longez naves. 

a Boinilcsr centum tri- ! tingentis onerariis profe- 
jinta navibis iengis & fcp- 1 tfus, Liv. lib.i 5 . ij. 
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Les premiers étoient de petits bâti* 
mens , qu’on appelloit ordinairement 
ouverts 1 parce qu’ils n’avoient pas de 
pont. Ces petites barques n’avoient 
pas non plus à la proue ces éperons , 
qu’on appelloit rojlra , dont on fe fer- 
voit dans les combats pour fraper les 
vaiffeaux ennemis , & les couler à 
fond. 

Les navires longs qui fervoient pour 
la guerre, étoient de deux fortes. Les 
lins n’avoient qu’un rang de rames de 
chaque côté , les autres en avoient 
plufieurs. 

De ceux qui n’avoient qu’un rang 
de rames , quelques-uns avoient vingt 
rames , hnoo-c^a ; d’autres trente > rp<«- 
xw*p 01 ; d’autres cinquante , 'nwimlv- 
9-tpoi , ou même cent 9 éjtarovTfpc». Rien 
n’eft plus commun que ces noms de 
navires dans les Auteurs Grecs. Les ra- 
meurs étoient placés , moitié d’un côté 
du vaiffeau , moitié de l’autre , fur une 
même ligne. 

Entre les vaiffeaux à plufieurs rangs 
de rames , les uns en avoient deux feu- 
lement, biremes : d’autres trois , trirè- 
mes : d’autres quatre , quadriremes : 
d’autres cinq , quinqueremes : d’autres 
un plus grand nombre , comme on 
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le verra dans la fuite. Ceux dont il eft 
le plus fouvent parlé dans les Auteurs , 
& dont les Anciens faifoient le plus 
d’ufage dans les combats , font les tri- 
rèmes & les quinquerémes : qu’on me 
permette de défigner par ces noms les 
vaiffeaux qui avoient trois ou cinq 
rangs de rames. 

On voit dans tous les Auteurs an- 
ciens une diftin&ion claire & évidente 
entre ces deux fortes de vaiffeaux. Les 
uns étoient appellés , Tp/»»ic!vT«p« , vaif- 
feaux à trente rames : ^eyrttKovTtûci , vaif- 
feaux à cinquante rames , &c. & ceux-là 
étoient mis au nombre des petits vaif- 
feaux. Les autres étoient appellés tçiz- 
p tiç, à trois rangs de rames cinq 
rangs de rames , &c. & ceux-ci étoient 
v «iis au nombre des grands vaiffeaux. 
On verra bientôt la différence qu’il y 
avoit entre lés uns Ô£ les autres pour le 
nombre de ceux qui les montoient. Ce 
qui diffingue les derniers , c’eft , outre 
la grandeur , qu’ils avoient plulieurs 
rangs de rames. Et Tite - Live le dit 
Liv. lib. 37- clairement : Quinqueremis Romana . . . 
». 3*- pluribus remorum ordinibus feindentibus 
Æn. i #. y. yortices ; auffi bien que Virgile : Terno 
confurgunt ordine remi. Il eft donc in- 
conteffable qu’il y avoit chez les An- 
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ciens des vaiffeaux à plufieurs rangs 
de rames , à deux , à trois , à quatre , 
à cinq, à fix , jufqu’à trente ôc qua- 
rante : mais il n’y avoit que ceux d’un 
moindre nombre de rangs de rames qui 
fuffent d’ufage , la plupart des autres 
n’étoient que pour la parade. 

De favoir ce que c’étoit que ces di- 
vers rangs de rames & comment on 
pou voit les mettre en mouvement , 
c’ell ce qui fait la difficulté , & qui 
forme une grande difpute parmi les 
Savans , laquelle , félon toutes les ap- 
parences , demeurera toujours indéci- 
se. Les perfonnes , parmi nous , les 
plus habiles & les plus expérimentées 
dans la marine , croient la chofe abfo- 
lument impoffible. Elle le feroit en 
effet , fi l’on fuppofoit que ces divers 
rangs de rames étoient perpendicu- 
lairement les uns fur les autres. Mais 
on voit le contraire dans la colonne 
Trajane , oii , dans les birémes & les 
trirèmes , les rangs de deffous font 
mis obliquement , Sc comme par de- 
grés. 

Les raifonnemens qu’on oppofe à 
l’opinion de ceux qui admettent plu- 
fieurs rangs de rames dans les vaif- 
feaux , paroiffent il faut l’avouer , 
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très forts & très concluans:mais quelle 
force peuvent avoir les meilleurs rai- 
fonnemens du monde contre des faits 


certains , & contre une expérience at- 
teftée par tous les anciens Auteurs. 
interpr. Il paroit que les rameurs étoient di- 
fn'iawT' ftingués par degrés. Ceux du plus bas , 
s’appelaient Thalamitcs : ceux du mi- 
lieu , Zugites : ceux d’enhaut , Thrani- 
tThucyd. ni. ***. Ces derniers avoient une paie plus 
(. pag. 4ji. forte que les autres , fans doute parce 
qu’ils manioient des rames plus lon- 
gues & plus pefantes que celles des 
degrés inférieurs. 

C’eft encore une queftion , fi dans 
les grands vaiffeaux chaque rame n’a- 
voit qu’un rameur ; ou fi elle en avoit 
plufieurs , comme en ont aujourd’hui 
les rames de nos galères. Dans les bi- 
rémes & les trirèmes de la colonne 


Trajane on ne voit fur chaque côté 
d’un banc qu’un rameur. Il y a beau- 
coup d’apparence que le nombre en 
étoit multiplié dans les vaiffeaux qui 
étoient plus grands. J’évite d’entrer 
dans des difcuflions qui me méneroient 
fort loin , Si qui n’entrent point dans 
mon plan. 

On trouve dans Athénée des des- 
criptions de vaiffeaux , dont la grartr 
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deur étonne, & paroit incroiable. Les Athtn.hb-s 
deux premiers font de Ptolémée Phi-^ ,10 î* 10<$ * 
lopator roi d’Egvpte. L’un d’eux étoit 
de quarante rangs de rames , & avoit 
quatre cens vingt piés de longueur , 
fur cinquante-fept de largeur. Quatre 
mille rameurs fuffifoient à peine pour 
mettre en mouvement cette maffe 
énorme. Elle fut mife en mer avec 
une machine , où il entra autant de 
bois qu’il en eût falu pour faire cin- 
quante vaiffeaux à cinq rangs de ra- 
mes. Quel moien de concevoir l’ufage 
des quarante rangs de rames dans ce 
vaiffeau ? Aulïi n’étoit-il que pour la 
parade. 

L’autre vaiffeau , appellé Talamégtie y 
parce qu’il portoit des lits & des 
chambres , avoit de longueur trois 
cens douze piés & demi , & dans fa 
plus grande largeur quarante - cinq 
piés. Sa hauteur , en comptant la 
tente qu’on avoit mife fur le pont, 
étoit de près de foixante piés. Aux 
trois côtés du vaiffeau , ( le côté de 
la proue n’eft point compté ici ) on 
fit une double gallerie l’une fur l’autre, 
d’une étendue immenfe. C’étoit un 
vrai palais portatif. Ptolémée l’avoit 
fait conftruire pour fe promener fur le 
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Nil avec toute fa Cour. Athénée ne 
marque point combien il avoir de 
rangs de rames. 

îbid.p.ioe- Le troifiéme vaiffeau eft celui que 
fit conftruire Hiéron II roi de Syra- 
cufe, fous la direôion du fameux Ar- 
chimède. Il étoit à vingt rangs de ra- 
mes , Sc d’une magnificence incroia- 
ble. Aucun port de Sicile ne pouvant 
le contenir , Hiéron en fit préfent à 
Ptolémée Philopator , & le fit con- 
duire à Alexandrie. Quoique la fen- 
tine en fut très profonde , un feul 
homme la vuidoit par le moien d’une 
machine qu’Archiméde avoit inven- 
tée. 

Ces vaiffeaux , qui n’étoient que 
pour la parade , ne regardent point , 
à proprement parler , la matière que 
je traite. Il en faut dire autant 3 de ce 1 - 
lui de Philippe pere de Perfée , dont 
parle Tite - Live. Il avoit feize rangs 
de rames : mais il ne pouvoit prefque 
être mis en mouvement à caufe de fa 
grandeur. 

Plut, in De- Ce qui m’étonne , c’efl ce que dit 

tnctr. p. ^7- p] u t ar q ue des galères de Démétrius 


a Coaftus PhiJippus »a- 
ves omnes tedtas tradcre ; 
quin & regiain unam in- 
njbilis propè inagnkudi* 


nis , quam fexdecim ver- 
(us remorum ageba&tv 
Liv. lib. } 5 .n. 3«. " 
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Poliorcète ; & il a foin d’avertir qu’il 
parle dans l’exa&e vérité , & fans au- 
cune exagération. Ce Prince , fort 
verfé , comme on fait , dans les Arts , 
& fort inventif par raport aux ma- 
chines de guerre , avoit fait conftruire 
aufli plufieurs galères à quinze & à 
feize rangs de rames , qui n’étoient 
point pour la fimple oftentation , mais 
dont il faifoit un ufage merveilleux 
dans les lièges & dans les combats. 
Lylimaque , ne pouvant ajouter foi 
à tout ce qu’on en difoit , l’envoia 
prier , quoique fon ennemi , de faire 
voguer fes galères devant lui : & 
quand il eut vû leur mouvement 
promt & léger , il s’en retourna fur- 
pris au delà de tout ce qu’on peut 
dire , & n’ofoit prefque en croire le 
témoignage de fes propres yeux. 
Cesvaiffeaux étoient d’une beauté & 
d’une richeffe étonnantes , mais leur 
légéreté & leur agilité paroiflbient 
encore plus dignes d’admiration , 
que leur grandeur & leur magnifi- 
cence. 

Mais renfermons-nous dans ceux 
qui étoient plus connus & plus com- 
muns , j’entends principalement les 
galères à trois , quatre , ôc cinq rangs 



Thueyd. 
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de rames ; & voions l’ufage qu’on en 
faifoit dans tes combats. 
in. Il n’eft point parlé dans Homère 
■i°.de vailTeaux à plufieurs rangs de ra- 
mes : ce n’eft que depuis la guerre 
de Troie que l’ufage en a été établi: 
la date en eft inconnue. On croit que 
ce font les Corinthiens qui les pre- 
miers changèrent l’ancienne forme des 
galères, & qui en conftruifirent à trois 
rangs de rames , & peutêtre aufli à 
cinq. Syracufe , colonie de Corinthe , 
fe piqua , fur-tout du tems de l’ancien 
Denys , d’imiter l’induftrie de la ville 
à qui elle devoit fon origine ; & vint 
même à bout de la furpaffer , en per- 
fectionnant ce que la première n’avoit 
fait qu’ébaucher. Les guerres qu’elle 
eut à foutenir contre Carthage l’obli- 
gèrent de donner tous fes foins & tou- 
te fon application à la marine. Ces 
deux \qlies pour lors étoient les plus 
puiflantes fur mer. 

La Grèce , en général , ne s’étoit 
point diftinguée de bonne heure de ce 
côté-là. Le plan & le deffein de Lycur- 
gue avoit été d’interdire abfolument 
à fes citoiens l’ufage de la marine ; 
&C cela par deux motifs , également 
dignes de la fage & profonde politique 
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de ce Législateur. Sa première vûe 
étoit d’écarter de fa République tout 
commerce avec l’Etranger , de peur 
que ce mélange n’altérât la pureté des 
mœurs , & n’affoiblît la févérité des 
maximes qu’il y avoit établies. En fé- 
cond lieu , il vouloit ôter aux Lacé- 
démoniens toute envie de s’aggrandir, 
& toute «fpérance de faire des con- 
quêtes , regardant cette funefte ambi- 
tion comme la ruine des Etats. Sparte 
n’eut donc d’abord qu’un très petit 
nombre de vaiffeaux. 

Athènes n’en étoit guéres mieux 
fournie dans les commencemens. Ce 
fut Thémiftocle , qui , perçant dans l’a- 
venir , & preffentant de loin ce qu’on 
avoit à craindre de la part des Perfes , 
tourna toutes les forces d’Athènes du 
côté de la mer , équipa fous un autre 
prétexte une nombreufe Ilote , &: par 
cette fage prévoiance fauva la Grèce, 
procura à fa patrie une gloire immor- 
telle , &c la mit en état de devenir 
bientôt fupérieure à tous les peuples 
voifins. 

Pendant près de cinq fiécles entiers, 
Rome , fi l’on en croit Polybe , igno- 
ra ablolument ce que c’étoit que vaif- 
feau., que galère , que ilote. Uni- 
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quement occupée à foumettre les peu- 
ples qui l’environnoient , elle n’en 
jpo/y&./ii.i.avoit pas befoin. Quand elle com- 
pag. 20, men ça à faire paffer fes troupes en 
Sicile , elle n’avoit pas une feule fe- 
louque en propre , & elle empruntoit 
de fes voifins des vaiffeaux pour le 
tranfport de fes armées. Mais elle 
fentit bientôt qu’elle ne pourroit 
point réfifter aux Carthaginois tant 
qu’ils feroient maîtres de la mer. Elle 
fongea donc à leur en difputer l’em- 
pire, &.à équiper une flote. Une quin- 
quéréme que les Romains avoient 
prife fur les ennemis , leur en fit naî- 
tre la penfée , &c leur lérvit de mo- 
dèle. En moins de deux mois ils con- 
ftruifirent cent galères à cinq rangs de 
rames , & vingt à trois rangs. Ils for- 
mèrent des matelots & des rameurs 
à une manœuvre qui jufques-là leur 
avoit été inconnue , & dans le pre- 
mier combat qu’ils donnèrent , ils 
vainquirent les Carthaginois , c’eft-à- 
dire la nation du monde la plus puif- 
fante fur mer , & la plus habile en fait- 
de marine. 

H*rod. lib. La flote de Xerxès , lorfq u’il partit ' 
7. c*p. d’Afie pour attaquer la Grèce, con- 
liftoit en plus de douze cens galères 

4 | 
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à trois rangs de rames , dont chacune 
portoit deux cens trente hommes ; 8c 
en trois mille galères , de trente ou 
cinquante rames , 8c autres vaiffeaux 
de tranfport , qui contenoient , l’une 
portant l’autre , quatre-vingts hom- 
mes. Les autres galères- que fournirent 
les peuples d’Europe portoient cha- 
cune deux cens hommes. Celles qui 
partirent d’Athènes , pendant la guerre 
du Péloponnéfe , pour attaquer les 
Syracufains , en portoient autant. On 
peut donc fuppofer que la charge or- 
dinaire de ces vaiffeaux étoit deux 
cens hommes. 

Je fouhaiterois que les Hiftoriens 
euffent diffingué clairement entre ces 
deux cens hommes , qui étoient la 
charge ordinaire des vaiffeaux , com- 
bien il y en avoit pour la chiourme, 8c 
combien pour le combat. Plutarque , 
en parlant de ceux des Athéniens qui 
fe trouvèrent à l’aâion de Salamine , 
marque que chacune des cent quatre- 
vingts galères, dont leur flote étoit 
composée , n’avoit que dix-huit hom- 
mes de guerre , dont quatre tiroient de 
l’arc , 8c les autres étoient pel’amment 
armés. C’eff bien peu de monde. 

Ce combat près de Salamine eil un 
T oms, XI f II, Part, O 


» < 


Plut. inThe- 
mijl . p. 11 
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des plus célébrés de l’antiquité : mais 
nous n’en avons pas un détail bien pré- 
cis. Les Athéniens s’y diflinguérent 
par un courage invincible , & leur 
Chef encore plus par fon habileté & 
fa prudence. Il perfuada aux Grecs , 
non fans beaucoup de peine , de s’ar- 
rêter dans un détroit qui rendoit inu- 
tile le grand nombre des vaiffeaux 
Perfans : & il attendit , pour engager 
l’aftion , qu’un certain vent , fort con- 
traire aux ennemis , commençât à 
fouffler. 

Le dernier combat des Athéniens 
dans le port de Syracufe caufa leur 
ruine. Parce qu’on craignoit extrême- 
ment les éperons des galères enne- 
mies , dont on avoit fait une trifte ex- 
périence dans les avions précéden- 
tes , Nicias s’étoit muni de harpons 
de fer pour les accrocher , afin d’en 
rompre le coup , & d’en venir d’a- 
bord aux mains comme fur terre. 
Mais les ennemis qui s’en étoient 
aperçus , couvrirent de cuir la proue , 
& le haut des galères , pour ne pas 
donner tant de prife , & pour éviter 
d’en venir à l’abordage. Les déchar- 
ges leur réulïifloient bien mieux. Les 
Athéniens furent accablés d’une grêle 
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de pierres qui portaient toujours leur 
coup , au lieu que les dards & les traits 
qu’ils lançoient étaient prefque tou- 
jours fans effet à caufe du mouvement 
de la mer , 8c de l’agitation des vail- 
feaux. Leur ancienne gloire 8c leur 
puiffance firent naufrage dans ce der- 
nier combat. 

Polybe fait une courte mais fort 
belle aefcription de ce combat naval , 
qui fut à l’égard des Romains comme 
un heureux augure pour l’avenir , 8c 
qui leur ouvrit l’entrée aux conquê- 
tes qui dévoient leur affurer l’empire 
de la mer. C’efl: celui de Myle en 
Sicile contre les Carthaginois , fous 
la conduite du Conful Duilius. Je l’ai 
raporté dans l’Hiftoire des Carthagi- 
nois. Ce qu’il y a de particulier dans 
ce combat , eft une machine de nou- 
velle invention , attachée au haut de 
la proue des vailfeaux Romains , 8c 
qu’on appella Corbeau. C’étoit une 
efpéce de Grue , guindée en haut & 
fufpendue par des cordages , qui por- 
toit à fon extrémité un pefant cône 
de fer nommé Corbeau , qu’on fai- 
foit tomber avec impétuofité fur les 
vaiffeaux ennemis , pour en enfoncer 
le plancher , 8c pour les accrocher. 

O ij 
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Cette machine fut la principale caufe 
de la vi&oire , qui fut la première que 
les Romains remportèrent fur mer. . 

Le même Polybe fait une defcrip- 
tion plus étendue d’un célèbre combat 
naval qui fe donna près d’Ecnome 
ville de Sicile. Les Romains , com- 
mandés par les Confuls Attilius Regit- 
lus & L. Manlius , avoient trois cens 
trente vaiffeaux pontés , & cent qua- 
rante mille hommes , chaque vailfeau 
portant trois cens rameurs , & lix- 
vingts foldats. La flote des Carthagi- 
nois, commandée par Hannon & A mil- 
car, avoit trois cens cinquante vaif- 
feaux, & plus de cent cinquante mille 
hommes. Le deffein des premiers étoit 
de porter la guerre en Afrique , & 
d’en faire le théâtre de la guerre ; ce 
que les autres avoient un extrême in- 
térêt d’empécher. Tout fe prépara 
donc au combat. 

L’ordonnance des Romains ici fut 
toute extraordinaire. Ils ne fe rangè- 
rent point fur une ou plufieurs lignes 
comme c’étoit aflez la coutume , de 
peur que les ennemis ne les doublaf- 
fent à caufe de leur nombre , & ils 
fongérent à faire front de tous côtés. 
D’ailleurs , comme la force des enne- 
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mis confifloit dans la légéreté de leurs 
vaifleaux , ils crurent devoir voguer 
obliquement , 8c prendre une ordon- 
nance qu’on eût peine à rompre. 

Pour cela , les deux vaifleaux à fix 
rangs que montoient les Confuls Ré- 
gulus & Manlius , furent mis de front 
à côté l’un de l’autre. Ils étoientfuivis 
chacun d’une file de vaifleaux : on 
appelloit l’une la première flote , 8c 
l’autre la fécondé. Les bâtimens de 
chaque file s’écartoient 8c élargiffoient 
l’intervalle à mefure qu’ils fe ran- 
geoient , & tournoient la proue en 
dehors. Les deux ' premières flotes 
ainfi rangées en forme de bec ou de 
coin , on forma une troifiéme ligne 
de vaifleaux , qu’on nomma la troir 
fiéme flote. Elle fermoit l’intervalle , 
8c faifoit front aux ennemis : en forte 
que cet ordre de bataille avoit la 
figure d’un triangle. Ces trois rangs 
compofoient comme un corps féparé , 
qui étoit conapofé de trois flotes : car 
on les appelloit ainfi. Cette troifiéme 
ligne , ou troifiéme flote , remorquoit 
les vaifleaux deftinés à tranfporter la 
cavalerie , qui formoient un fécond 
corps. Enfin la quatrième flote , ou 
les Triaires ( c’eft le nom qu’on lui 
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aonnoit ) venoient après , & étoient 
à la cjueue , de telle forte qu’ils dé- 
bordoient des deux côtés la ligne qui 
les précédoit : & c’étoit là le troifiéme 
corps. De cette manière, l’ordre de 
bataille repréfentoit un coin ou un 
bec , dont le haut étoit creux , &C la 
bafe folide ; mais fort dans fon tout , 
propre à l’a&ion , & difficile à rom- 
pre. 

Les Carthaginois de leur côté ran- 
gèrent prefque tous leurs vaiffeaux 
fur une même ligne. L’aile droite , 
commandée par Hannon , & com- 
pofée des galères les plus légères & 
' les plus agiles , s’avançoit beaucoup 
en pleine mer , pour enveloper celles 
de$ ennemis qui lui étoient oppofées , 
& avoit toutes les proues tournées 
vers eux. L’aile gauche , qui faifoit 
la quatrième partie de la flote , étoit 
rangée en forme de tenaille , c’eff- 
à dire en potence , & tiroit vers la 
t^rre. Amilcar , en qualité d ? Amiral , 
commandoit le centre , & cette aile 
gauche. Il ufa de ftratagême pour 
léparer les vaiffeaux des Romains. 
Ceux - ci fe promettant une viftoire 
affurée fur des vaiffeaux à qui l’on 
avoit donné tant d’étendue, commeft- 
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cérent par l’attaque du centre , qui 
eut ordre de fe retirer peu à peu , 
comme cédant à l’ennemi , & le dif- 
pofant à fuir. Les Romains ne man- 
quèrent pas de pourfuivre les fuiards. 
Par cette manoeuvre , la première & 
là fécondé flote ( on a marqué aupara- 
vant ce qu’il faut entendre par ces 
mots ) s’éloignoient de la troiliéme , 
qui remorquoit les vailfeaux de char- 
ge , & de la quatrième où étoient les 
Triaires deflinésàles foutenir. Quand 
elles furent à une certaine diftance , 
alors , fur le lignai qui fut donné du 
vailfeau d’Amilcar , les Carthaginois 
fondent tous eh même tems lur les 
vailfeaux qui pourfuivoient. Les Car- 
thaginois l’emportoient fur les Ro- 
mains par la légèreté de leurs vaif- 
feaux , par l’adrelfe & la facilité qu’ils 
avoient tantôt à s’approcher, tantôt 
à reculer : mais la vigueur des Romains 
dans la mélée , leurs corbeaux pou* 
accrocher les vailfeaux ennemis , la 
préfence des deux Confuls qui com- 
battoient à leur tête , & fous les yeux 
defquels ils bruloient de fe fignaler , 
ne leur infpiroient pas moins de con- 
fiance qu’en avoient les Carthaginois* 
Tel étoitle choc de ce côté-là. 
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En même tems Hannon , qui com- 
mando it l’aile droite, vient tomber fur 
les vaiffeaux des Triaires , & y jette le 
trouble & la confufion. D’un autre 
côté , les Carthaginois qui étoient en 
potence & proche de la terre , fe ran- 
gent de front , & fondent fur les vaif- 
feaux qui remorquoient. Ceux-ci lâ- 
chent auliitôt les cordes , & en vien- 
nent aux mains : de forte que toute 
Cette bataille étoit divifée en trois par- 
ties , qui faifoient autant de combats 
fort éloignés l’un de l’autre. 

Comme des deux côtés les forces 
étoient à peu près égales , l’avantage 
d’abord le fut aufli. Enfin le corps que 
commandoit Amilcar ne pouvant plus 
rélifter , fut mis en fuite , & Manlius 
attacha à fes vaiffeaux ceux qu’il a voit 
pris. Régulus en même tems vint au 
fecours des Triaires & des vaiffeaux 
de charge , menant avec lui les bâti- 
mens de la fécondé flote qui n’avoient 
rien fouffert. Pendant qu’il eft aux 
mains avec Hannon , les Triaires qui 
fe rendoient déjà , reprennent coura- 
ge , & retournent à la charge avec vi- 
gueur. Les Carthaginois attaqués de- 
vant & derrière , ne purent rélifter 
plus lontems , & prirent la fuite. 

Sus 
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Sur ces entrefaites Manlius revient , 
& aperçoit la troiliéme Hôte aculée 
contre le rivage par les Carthaginois 
de l’aile gauche. Les vaifleaux de char- 
ge & les Triaires étant en fureté , ils 
fe joignent Régulus & lui pour courir 
la tirer du danger où elle étoit : car 
elle foutenoit une efpéce de fiége , & 
auroit été entièrement défaite , ii les 
Carthaginois , par la crainte d'être ac- 
crochés & forcés d’en venir aux mains, 
ne fe fuflent contentés de la refferrer 
contre terre , fans ofer l’attaquer. Les 
Confuls étant arrivés fort à propos , 
entourèrent les Carthaginois , &c leur 
enlevèrent cinquante vaifleaux avec 
tout l’équipage. 

Tel fut le luccès de ce combat na- 
val , dont l’avantage fut entièrement 
du côté des Romains. 11 y périt vingt- 
quatre de leurs bâtimens , &c plus de 
trente des Carthaginois. Nul vaifleau 
équipé -des Romains ne tomba en la 
puiflance de l’ennemi, &: ils en prirent 
plus de foixante-quatre. 

Jamais les Romains , même dans le 
tems de leurs plus grandes forces, ne 
mirent en mer de leur chef en leur 
propre nom une -ilote aufli nombreufe 
que celle dont iL -eft parlé ici ; P<H 
Tome XI. II. Part. P 
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lybe en fait la remarque. Quatre ans 
auparavant ils ignoroient abfolument 
ce que c’était que flote : & en voici 
une de trois cens trente vaiffeaux pon- 
tés qui met à la voile. 

En voiant la rapidité avec laquelle 
ces bâtimens étoient conftruits , on 
feroit tenté de croire qu’ils étoient 
d’une très modique grandeur, & qu’ils 
ne pouvoient pas contenir beaucoup 
de monde. On voit ici le contraire. 
Polybe nous apprend une circonffan- 
ce , qui nulle part ailleurs n’eft mar- 
quée fi clairement , & qu’il nous im- 
portait extrêmement de favoir : c’eft 
que chaque galère portait trois cens 
rameurs , & fix-vingts foldats. Com- 
bien faloit-il de place pour les agrès 
d’une telle galère , pour le magafin 
des vivres , pour le réfervoir d’eau ! 
liv. Ub. 1? . On voit dans Tite^Live qu’on y met«- 
toit des vivres & de l’eau quelquefois 
pour quarante-cinq jours , & d’autres 
fois fans doute pour un plus long ef- 


pace. 

Les corbeaux dont il eft louvent 


parlé dans les combats de mer , ma- 
chine propre à accrocher les vaiffeaux, 
nous apprennent que les Anciens ne 
trouvoient point de moien plus effi- 
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cace pour s’aflurer la vi&oire , que de 
fe joindre , & d’en venir aux mains. 
Ils portoient fouvent dans leurs vaif- 
feaux des baliftes & des catapultes 
pour lancer des traits & des pierres. 
Quoique ces machines , qui leur te- 
noient lieu de nos canons , fiffent des 
effets furprenans , ils ne s’en fervoient 
que lorfque les vaiffeaux étoient à une 
certaine portée, & ils en venoient à 
l’abordage le plutôt qu’il leur étoit 
poffible. C’efl là en effet , & ce n’efl 
que là , que paroit véritablement le 
courage des troupes. 

Les galères qui compofoient ici les 
deux flotes , étoient à trois rangs de 
rames , ou tout au plus à cinq. Celles 
qui portoient les deux Confuls étoient 
à fix rangs. Dans le combat de Myle , 
l’Amiral montoit une galère à fept 
rangs de rames. On juge aifément que 
ces galères des Amiraux n’étoient pas 
pour la {impie parade , & qu’elles dé- 
voient être dans le combat d’un plus 
grand ufage que toutes les autres. 


LIVRE 


L V I N G T - QUATRIÈME, 
DES GRAMMAIRIENS, 
DES PHILOLOGUES, 

DES RHETEURS , DES SOPHISTES. 


Avant-propos. 

N O us sommes enfin arrivés 
aux Arts <k aux Sciences qui dé- 
pendent purement de l’efprit , &c qui 
l'ont deftinés à l’enrichir de toutes 
les connoifianecs propres à inflruire 
l’homme , à en perfectionner la plus 
noble partie , à lui former l’efprit 8c 
le cœur , en un mot à le mettre en 
état de remplir les divers emplois où 
la divine Providence l’appellera. Car , 
il ne faut pas s’y J tromper ; le but des 
Sciences n’eft point de devenir favant 
uniquement pour foi , ni de fatisfaire 
une inquiète 8c ûérile curiolité qui 
nous entraîne par un plaifir féduifant 
d’objets en objets ; mais de contri- 
buer , chacun en fa manière ,à l’avan- 
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fage commun de la fociété. Borner Ton 
travail 6c fes études à fa propre fatis- 
faûion , 6c fe concentrer en foi-même* 
c’eft ignorer que l’homme fait partie 
d’un tout auquel il doit fe raporter , 
& dont la beauté confifte eflentielle- 
ment dans l’union 6c l’harmonie des 
parties qui le compofent , 6c qui tou- 
tes , quoique par des voies différentes, 
tendent à la même fin , qui eft l’uti- 
lité publique. 

C’efi dans cette vue que Dieu diftri- 
bue aux hommes divers talens 6c di- 
verfes inclinations , qui font quelque- 
fois fi marquées 6c fi fortes , qu’il eft: 
prefque impoffible d’y réfifter. On fait 
quel panchant le fameux M. Pafcal eut 
pour la Géométrie dès la plus tendre 
enfance , 6c quel merveilleux progrès 
il y fit par la feule force de fon génie , 
malgré le foin que fon pere avoit pris 
de lui en cacher tous les inftrumens , 
St tous les Livres qui pouvoient lui 
en donner quelque idée. Je pourrois 
raporter un grand nombre de pareils 
exemples dans chaque art 6c dans cha- 
que l’cience. 

Une fuite 6c un effet de ces incli- 
nations naturelles , qui annoncent 
prefque toujours les grands talens , eft 

P iij 
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l’application persévérante que les Sa- 
vans donnent à certaines études , fou- 
vent abftraites & difficiles , quelque- 
fois même défagréables & ennuieufes, 
dans lefquelles pourtant ils trouvent un 
plaifir fecret qui les y attache par une 
force prefque invincible. Qui peut 
douter que ce plaifir ne foit comme 
un attrait & un appas que la Provi- 
dence joint à certains travaux rudes & 
pénibles , pour en adoucir l’âpreté , & 
pour leur faire furmonter avec cou- 
rage des obftacles qui les rebuteroient 
tôt ou tard , s’ils n’étoient paffionnés 
pour leur objet , & poffédés par un 
goût fupérieur à tout ? 

Mais ne voit-on pas auffi que le def- 
fein de Dieu , en partageant avec 
une diverfité fi étonnante les talens & 
les inclinations , a été de mettre les 
Savans en état d’être utiles à la fociété 
en général , de lui procurer tous les 
fecours qui dépendent d’eux ? Et quoi 
de plus honorable Sc de plus dateur 
pour eux , s’ils entendent bien leur 
véritable gloire, que defe voir choifis 
entre tous les hommes pour être les 
minières & les coopérateurs des foins 
de la divine Providence fur le genre 
humain dans ce qu’elle a de plus grand 
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& de plus divin , qui eft d’éclairer les 
efprits , & de devenir leur lumière* 

Me feroit-il permis , en envifageant 
cette multitude infinie de connoiffan- 
ces deftinées à l’inftru&ion de l’hom- 
me , depuis la Grammaire qui en eft la ' 
bafe jufqu’à celles qui font les plus éle- 
vées & les plus fublimes , de les com- 
parer à l’affemblage des Etoiles répan- 
dues dans la vafte étendue du Firma- 
ment pour difliper les ténèbres de la 
nuit ? J’y vois , ce me femble , de mer- 
veilleux raports avec les Sciences & 
les Savans. Elles ont chacune leur pla- 
ce marquée , 011 elles demeurent con- 
ftamment. Elles brillent toutes , mais x 
d’un éclat différent , les unes plus, les 
autres moins , fans porter d’envie aux 
autres. Elles marchent conftammertt 
dans la route qui leur eft défignée,fans 
jamais s’écarter ni à droite , ni à gau- 
che. Enfin , & c’eft ce qui me paroit le 
plus digne d’attention , elles ne luifent 
point pour elles -mêmes, mais pour 
celui qui les a faites. Stella dederunt # ^ 
lumen in cujlodiis fuis , & latata funt. g. i j. 
Vocatce funt , & dixerunt , Adfumus ; 

& luxerunt à cum jucunditate , qui fecie 
illas. Voila notre devoir , & notre 
modèle. Je n’en dis pas davantage. 

■ P iv 


\ 
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Ce Livre renferme ce qui regarde 
les Grammairiens ; les Philologues , je 
donnerai en fon lieu la fignifïcation 
de ce mot ; les Rhéteurs ; les Sophiftes. 
Je dois avertir par avance le Le&eur, 
qu’il trouvera ici dans fon chemin quel- 
ques ronces & quelques épines. J’en ai 
écarté beaucoup, &C n’ai lailTé ce qui en 
refle que malgré moi , y étant obligé 
parla nature des matières que je traite. 


CHAPITRE PREMIER. 

DES 

GRAMMAIRIENS. 

L AGrammaire eft l’Art de 
parler & d’écrire corre&ement. 

Il n’ed rien de plus admirable en foi- 
même , ni qui mérite davantage notre 
attention , que le double prélent que 
Dieu nous a fait de la Parole de l’E- 
criture Nous en faifons un continuel 
ufage fans prefque jamais y réfléchir , 
& lâns confidérer les merveilles éton- 
nantes que l’une &c l’autre renferment. 

La Parole fait un des plus grands 
avantages de l’homme au - delîiis de 
tous les autres animaux. Elle elt une 
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4es plus grandes preuves de la raifon , 
& l’on peut dire que c’efl: la parole qui 
la met le plus_en évidence. Mais par 
quel art ingénieux fe produit-elle ! & 
combien faut-il que de parties différen- 
tes , au premier commandement de 
Pâme , fe réunilfent &L concourent en 7 
femble pour former la voixi 

J’ai une penfée en moi-même que je 
voudrois communiquer à d’autres , ou 
quelque doute dont je fouhaiterois 
être éclairci. Rien de plus fpirituel, &C 
par conféquent de plus éloigné des 
fens , que là penfée. Quel véhicule 
pourra donc la faire paffer jufqu’aux 
perfonnes qui m’environnent ? Si je 
n’en pu s venir à bout , renfermé en 
moi-même , réduit à moi feul , privé 
de tout commerce , de tout entretien , 
de toute confolation , je foudre des 
tourmens inexplicables. La compa- 
gnie la plus nombreufe , le monde en- 
tier même , n’eft pour moi qu’une af- 
freufe folitude. La divine Providence 
m’a épargné toutes ces peines , en at- 
tachant mes idées à des fons , & me 
rendant maître de ces fons par une 
méchanique naturelle qu’on ne peut 
affez admirer. 

Au moment même &C dans Pinflant 


Digitized by Googl 


57* Des G RAMMAlRlENS. 
précis que je veux communiquer ma 
penfée à d’autres, le poulmon , le g o- 
zier , la langue , le palais , les dents , les 
lèvres , & une infinité d’organes qui en 
dépendent & en font partie , fe met- 
tent en mouvement 8c exécutent mes 
ordres avec une rapidité qui prévient 
prefque mes deftrs. L’air forti de mon 
poulmon , diverfifié & modifié en une 
infinité de manières félon la diverfité 
de mes fentimens* va porter le fon dans 
l’oreille de mes auditeurs , &. leur ap- 
prend tout ce qui fe pafle en moi , & 
tout ce que je veux qu’ils fâchent. 

Pour -apprendre à produire des ef- 
fets fi merveilleux, ai-je eu befoin de 
maîtres, de leçons , d’inftru frions ? La 
Nature , c’efi-à-dire là divine Provi- 
dence , a tout fait en moi , mais fans 
moi. Elle a formé dans mon corps 
tous les organes néceflaires pour pro- 
duire ces effets merveilleux ; & elle 
les a formés d’une délicatefîe qui écha- 
pe prefque aux fens , & avec une va- 
riété , une multiplicité , une diftin- 
frion , un art , une induftrie , que les 
Naturalises avouent être au-deffus de 
toute exprefiion & de toute admira- 
tion. Ce n’eS pas aflfez. Elle nous a 
donné une autorité fouveraine fur 
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tous ces organes , pour qui nos (im- 
pies defirs font une voix impérieufe à 
laquelle ils ne réfiftent point , & qui 
les met auflitôt en mouvement. Pour- 
quoi ne fommes-nous pas ainli doci- 
les & fournis à la voix du Créateur } 

La manière de former la voix ren- 
ferme , comme je l’ai dit , des merveil- 
les fans nombre. Je n’en raporterai ici 
qu’une circonftance , qui fera juger 
des autres. Elle eft tirée des Mémoires Munoiresdc 


de l’Académie des Sciences. 

Dans notre gozier, & au haut de An. 17.0/ ‘ 
la Trachée-artére ,qui eft le canal par 


ou l’air entre dans les poulmons & par 
où il en fort, eft une petite fente ova- 
le, capable de s’ouvrir plus ou moins, 
qu’on appelle la Glotte. Comme l’ou- 
verture de cette glotte efl fort petite 
par raport à la largeur de la Trachée , 
l’air ne peut fortir de la Trachée par 
la glotte fans augmenter extrêmement 
fa viteffe , & fans précipiter fon cours. 
Ainfi il agite violemment, en paflant, 
les petites parties des deux lèvres de 
la glotte , les met en reffort , Sc leur 
fait faire des vibrations qui caufent 
le foiv Ce fon ainfi formé va retentir 


dans la cavité de la bouche & des na- 


rines. 
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La glotte forme les tons aufîi bierë 
que le fon ; & ce ne peut être que par 
les différens changemens de fon ou- 
verture. Elle eft ovale, comme je l’ai 
déjà dit , & capable de s’élargir jufqu’à 
lin certain point , ou de s’étrécir ; de 
par là les fibres des membranes qui la. 
compofent , deviennent plus longues 
pour les tons bas , &c plus courtes pour 
les tons hauts. 

On voit par un calcul exaft de M. Do- 
dart , que pour tous les tons & les 
demi-tons d’une voix ordinaire , pour 
toutes les petites parcelles de ton 
dont elle peut hauffer une o&ave fans 
fe forcer, pour le plus ou le moins de 
force qu’on peut donner au fon fans 
changer le ton , il faut néceffaire- 
ment fuppofer que le petit diamètre 
de la glotte , qui efl de moins d’une 
ligne , & qui change de longueur à 
tous ces changemens , peut être & 
efl actuellement divifé en 963 1 par- 
ties ; que même ces parties ne font pas 
toutes égales , Sc que par conféquent 
quelques - unes font beaucoup plus 
petites que la Té l u partie d’une ligne. 
Quel moien que l’Art des hommes 
pût jamais atteindre à des divifions 
fi fines ôc fi délicates ! de n’eft - on 
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pas étonné que la Nature elle - même 
ait pu les exécuter ? D’un autre côte 
il n elt pas moins furprenant que l’o- 
reille , qui a un fentiment fi jufte pour 
les ton? , s’aperçoive , pour peu que la 
voix détonné , d’une différence dont 

1 ong.ne n’eft q ue la „«_■ partie de 
moins d’une ligne. 

Cette oreille même , peut- on fe 
laffer de î confidérer fa tfruéhire , fa- 
çonnée d une manière Admirable pour 
raffembler de tous côtés dans fes ca- 
vîtes anfraêhieufes les impreflions va- 
gues & les ondulations du fon , & 
pour les déterminer enfuite par ’une 
ouce réflexion vers l’organe interne 
de 1 ouïe ? C eft aux Naturalises à dé- 
veloper toutes ces merveilles. Mais 
c eu a nous à en admirer avec recon- 
rioiflance les avantages infinis , dont 
nous jouiffons prefque à chaque mo- 
ment faits y faire beaucoup de réfle- 
xion. Que feroit-ce qu’un peuple de 
muets , réunis enfemble par l’habita- 
tion , mais qui ne pourrôient fe faire 
part de leurs penfées que par desfignes 
& des geftes , ni fe communiquer mu- 
tuellement leurs befoins , leurs dou- 
tes , leurs difficultés , leur joie , leur 
triflefîe , en un mot tous les fentimens 
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de leur ame , en quoi confiée propre- 
ment la vie de l’homme raifonnable. 

L’ Ecriture efl une autre mer- 
veille qui approche beaucoup de celle 
de la Parole , & qui lui ajoute un nou- 
veau prix par l’étendue qu’elle donne 
à l’ufage qu’on en peut faire , & par 
la fiabilité & une forte de perpétuité 
qu’elle lui procure. Cette invention a 
été parfaitement décrite par ces beaux 
vers de Lucain : 

Phœnices primi , famx il creditur , aufi 

Manfuram rudibus voeem fignare figuris ; 

& encore mieux rendue par cette 
traduéhon de Brébeuf , qui enchérit 
beaucoup fur l’original. 


C’eft de * lui que nous vient cet art înge'nieux 
De peindre la parole , & de parler aux yeux j 
Et par les traits divers de figures tracées' , 
Donner de la conleui & du corps aux ponfees. 

C’efl 3 cette invention , qui nous 
met en état de converfer & de nous 
entretenir avec les abfens , & de faire 


* De Cad- 
nus Phéni- 
cien. 


a Ejufdcm benefîc : o 
abfentibus converfamur , 
& qui niultoruin dierum 


itinere diftamus , a que 
immenfis manfionum lpa- 
tiis & inrervallis lejingi» 
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paffer jufqu’à eux nos penfées & nos 
îentimens malgré la diftance infinie des 
lieux. La langue, qui eft le premier in- 
finiment & le premier organe du di{- 
cours , n’a point de part dans ce com- 
merce également utile & agréable. La 
main , inftruite par l’ufage à impri- 
mer fur le papier des caraâéres fenfi- 
bles , lui prête fon miniflére , fe rend 
fon interprète toute muette qu’elle eft, 
& devient en fa place le véhicule de 
la parole. 

C’eft à cette même invention , com- 
me le remarque encore Théodoret , 
dont je viens de citer les paroles , 
que nous fommes redevables du ri- 
che & ineftimable tréfor des Ecrits 
qui font parvenus jufqu’à nous , &C 
qui nous ont donné la connoiflance , 
non feulement des arts , des fciences , 
& de tous les faits paffés ; mais , ce 
qui efl: infiniment plus précieux, celle 


mur , ingeniorum con- 
cepta & aoimorum fen- 
temias nobis inviceip per 
manus rranfmittimus. Ec 
lingua quidem , quæ pri- 
piarium orationis orga- 
num eft , otiofa ceflat. 
Strmoni autem dextra 
ancillacur, quæ, calamo ar- 
repto , quod nobis cum 
amicQ çraaügeaduai erat 


negotium , papyro auc 
cliartæ infcribit : & fer- 
monis vehiculum el>,noa 
os , nec lingua , fed ina- 
nus , quæ longi tempos 
ris ufu arcem exercuic 
&c elemencorum compo» 
ficionem feu ftrudturam 
probe edofta eft. XAeodo- 
ret , de Provid. orat. 4. 
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des vérités &c des myfléres de la re- 
ligion. 

Eft-il aifé de comprendre comment 
les hommes ont pu composer de vingt- 
cinq ou trente lettres tout au plus cette 
infinie variété de mots , qui n’aiant 
rien de femblable en eux-mêmes à ce 
qui fe paffe dans notre efprit , ne laif- 
fent pas d’en découvrir aux autres tout 
le fecret , & de faire entendre à ceux 
qui n’y peuvent pénétrer tout ce que 
nous concevons , & tous les divers 
mouvefnens de notre ame ? Tranfpor- 
tons-nous en efprit dans ces pays où 
l’invention de l’écriture n’a point pé- 
nétré , ou n’efl point mife en ufage. 
Quelle ignorance ! quelle, grofliéreté ! 
quelle barbarie ! Sonfr-ce des hommes } 
On peut confulter la favante Differta- 
* Mémoires tion de M. Fréret fur * Us principes de 
miefeVîn'. d'écrire : elle renferme une infi- 
eriptions. 1 hité de chofes très curieufes. 

Tom.vi. N e roU gifp ons p as de l’avouer, & 

rendons un jufte hommage de recon- 
hoiffance à celui à qui feul nous Pom- 
mes redevables du double bienfait de 
la Parole & de l’Ecriture. Il n’y avoit 
que Dieu qui pût apprendre aux hom- 
mes à établir certaines figures pour 
être les fignes de ces fons. 


Yoila 
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Voila quel eft le premier objet de 
la Grammaire , qui eft , comme je l’ai 
déjà dit , l’Art de parler fk d’écrire 
correctement. Elle étoit infiniment 
plus eftimée , & cultivée avec beau- 
coup plus de foin chez les Grecs & 
chez les Romains que parmi nous, oii 
elle eft tombée dans un grand mépris , 
& prefque généralement négligée. 
Cette différence de fentimens &c de 
conduite fur ce point , vient de ce que 
ces deux nations donnoient un teins 
confidérable &L une application parti- 
culière à l’étude de leur propre langue, 
au lieu qu’il eff très rare que nous ap- 
prenions la nôtre par principes , ce 
qui eft certainement un grand défaut 
dans la manière dont nous iriffruifons 
pour l’ordinaire les jeunes gens. - •- 
On eft étonné de iire dans Quintilien 
un éloge magnifique de la Grammai- 
re , qu’il dit être néceffaire aux en- 
fans , agréable aux vieillards , une 
douce compagnie dans la retraite , 6c 
celle de toutes les études qui produit 
plus d’utilité qu’elle n’en promet. Ce 

a NeceflTaria pueris , ju- ? généré plus habet operis 
cunda lenibus , dulcis fe- j quà.u < lter.tarionîs. Quiit. 
cretoruin cornes . (juæ 1 til. lib. I, cap 4. 
vel fo* a oitin' Haboinm I 

Torrn XI. II. Part, Q 
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n’eft pas là l’idée qu’on s’en forme. 
Aufti avoit-elle chez les Anciens beau- 
coup plus d’étendue que nous ne lui 
en donnons. Elle ne fe bornoit pas à 
prefcrire les régies de parler , de lire , 
& d’écrire correctement , ce qui eft 
une partie très importante. L’intelli- 
gence &c l’explication des Poètes étoit 
du reflort de la Grammaire , & l’on 
comprend combien de chofes étoient 
néceffairement renfermées dans cette 
étude. Elle y joignoit une autre partie, 
qui fuppofe un grand fond d’érudi- 
tion & de jugement : c’eft la Critique. 
J’expliquerai bientôt en quoi elle con- 
Æftoit. 

On ne confondoit pas ces fortes de 
Grammairiens, appellés aufli Philolo- 
gues , avec les Grammatijles , ou Liti- 
rateurs > dont l’unique emploi étoit 
d’enfeigner aux enfàns les premiers 
élémens de la langue Grecque ou La- 
tine. C’eft pourquoi ces derniers ne 
jouiffoient pas des immunités & des 
autres privilèges accordés par les Em- 
pereurs aux Grammairiens. 

Je raporterai ici en peu de mots ce 
que l’Hiftoire nous apprend de ceux 
qui fe font le plus diftingués dans ce 
genre foit chez les Grecs , foit chez 
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les Romains. M. Capperonnier , mon 
Confrère au Collège Roial, qui a par- 
faitement approfondi tout ce qui re- 
garde la Grammaire , a bien voulu me 
communiquer quelques remarques fur 
ce fujet. 

ARTICLE PREMIER. 

GRAMMAIRIENS GRECS. 

Je n’entrerai point dans l’examen 
de l’origine des Lettres Grecques. Si 
l’on veut s’inftruire de cette matière , 
on la trouvera dans les Mémoires de 
l’Académie des Infcriptions & des 
Belles - Lettres traitée avec beaucoup 
d’érudition par feu M. l’Abbé Renau- 
dot. Je m’en tiens à l’opinion commu- 
ne de prefque tous les Auteurs Grecs 
&C Latins , qui conviennent que Cad- 
mus , parti de Phénicie , communiqua 
aux Grecs les premières Lettres , qui 
furent depuis appellées Ioniques ; dont 
la reffemblance avec l’Alphabet Hé- 
breu ou Phénicien marque affez l’ori- 
gine. Je me borne ici à parler de ceux 
qui fe font le plus diflingués par ra- 
port à la Grammaire Grecque. 

On croit que PLATON eft le 
premier Auteur chez qui l’on trouve 

Q i) 
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quelques vefliges de l’art Grammati- 
. cal. En effet , dans Ion PhiUbc , il mon- 
tre la manière dont on peut enfeigner 
la fcience des Lettres. Dans Ion Cra- 
tyle. , il agite l’ancienne & fameitfe 
quellion , fi la lignification des mots 
leur efl naturelle, ou fi elle eft arbi- 
traire , & fondée uniquement lur la 
volonté des hommes , à qui il a plu 
d’attacher telles idées à tels mots. Il 
diffingue deux fortes de mots : les pri- 
mitifs , qu’il attribue à Dieu ; les au- 
tres , qui font de l’invention des hom- 
mes. Il infinue que la langue Grecque 
venoit de l’Hébraïque , qu’il appelle 
la langue Barbare. Dans ce même Dia- 
logue il examine l’origine & l’étymo- 
logie de plufieurs noms. C’eff pour- 
quoi Phavorin dit dans Diogène 
Laërce , que Platon a le premier ob- 
fervé la propriété & l’ufage de la 
Grammaire. 

Il femble néanmoins qu’ARlSTOTE 
pourroit être regardé comme Je pre*- 
mier auteur de cette fcience. Il a diftri- 
bué les mots en certaines claffes : il 
en a examiné les différens genres ÔC 
les propriétés particulières. Le chapi- 
tre xx de fa Poétique commence par 
ce détail. » Le ftyle ou l’Elocutioa 
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» poétique renferme ces huit parties. 

» L’élément , la iyllabe , la conjon- 
» dion, le nom , le verbe , l’article , 

» U cas ou l’inflexion , la propofition 
». ou phrate. * > ■ 

Hermippus cité par Diogène Laërce, in vit. Epie; 
dit qti’EPiCURE enleigna la Gram- 
maire avant que la ledure des Livres 
de Démocrite l’engageât à l’étude de 
la Philofophie. 

Quintilien dit que les Philofophes Lîb.i.cap .4. 
Stcïciens ajoutèrent beaucoup de 
chofes à ce qu’Ariftote & Théodede 
avoient inventé touchant la Gram- 
maire. Parmi ces additions il comp- 
te les prépofitions , le pronom , le par- 
ticipe , l’adverbe , & rinterjedion. 

Le grand Etymologifte , Suidas , 
Hélychius , Etienne de Byzance , 

Athénée , Harpocration , & autres 
Philologues polygraphes font mention 
de plufieurs anciens Grammairiens 
Grecs , dont les uns ont vécu après 
Ariflote & Alexandre le Grand , les 
autres après le fxécle d’Augufte. Nous 
dirons quelque chofe des plus célé- 
brés. 

On peut placer dans la première 
daffe PHILETAS de l’île de Co , 
que Ptolémée premier du nom , roi 


4 
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584 Grammairiens Grecs. 
d’Egypt e , donna pour précepteur à 
fon fils Ptolémée Philadelphe. 

HECATÉE d’Abdére , qui avoit 
compofé un Traité touchant la poéfie 
d’Homére & d’Héfiode. 

LYNCÉE de Samos , difciplè de 
Théophrafte. 

ZENODOTE d’Ephéfe , qui 
le premier corrigea les fautes qui s’é- 
toient gliffées dans les Œuvres d’Ho- 
mère. 

CALLIMAQUE , oncle maternel 
de celui dont il nous refte quelques 
poéfies. Il comptoit parmi fes difciples 
le célébré ER ATOSTHENE , dont je 
parlerai bientôt fous le titre de Phi- 
lologue. 

ARISTOPHANE de Byzance eut 
pour maître Eratofthéne. Il vivoit du 
tems de Ptolémée Philopator , & fut 
fort eftimé. 

ARISTARQUE, difciplè d’A- 
riftophane , effaça par fa réputation 
celle de tous les Grammairiens qui 
l’avoient précédé , ou qui vivoient de 
fon tems. Il naquit dans la Samothra- 
ce , & eut pour patrie d’adoption la 
ville d’Alexandrie; Il fut fort confidéré 
de Ptolémée Philo métor , qui lui con- 
fia l’éducation de fon fils. Il s’appliqua 


Digitized by GooglÔ 



Grammairiens Grecs. 585 
extrêmement à la Critique, & il fit une 
révifion des poéfies d’Homére avec 
une exaûitude incroiable , mais p£ut- 
être trop magiftrale. Car dès qu’un 
vers ne lui plaifoit pas , il le traitoit 
de fuppofé : Homeri verfum negat , 
quem non probat. On dit qu’il mar- 
quoit la figure d’une broche à côté des 
vers qu’il condannoit de fuppofition; 
d’où eft venu le mot aCe'hlÇuv. 

Quelque grande que fut la réputa- 
tion & l’autorité d’Ariftarque , fou- 
vent néanmoins onappelloitde fes ju- 
gemens ? & on fe donnoit la liberté de 
condanner le goût de ce grand Criti- 
que , qui décidoit en quelques ren- 
contres que tels & tels vers de l’Iliade 
dévoient être tranfportés dans l’Odyf- 
fée. Il efl: rare que ces fortes de tranf- 
pofitions réufliffent , & , pour l’ordi- 
naire , elles marquent plus de hardiefïe 
que de jugement. Zénodote fut char- 
gé de revoir & d’examiner la Critique 
d’Ariftarque. 

Au fentiment de plusieurs perfon- 
nes , ce fut cet Ariftarque qui divifa 
les deux grands Poèmes d’Homére cha- 
cun en autant de Livres qu’il y a de 
lettres dans l’alphabet , & qui donna 
à chaque Livre le nom d’une lettre. 


Cic. EpiJL 
1 j . lib. j. ad 
Family. 


Su ut. 
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Il travailla aulli fur Pindare , fur 
Aratus , & fur d’autres Poètes. 

Il eut beaucoup de contellations 
dans Pergame avec le Grammairien 
Cratès , dont je parlerai bientôt. 

E/>V7. Cicéron appelle Atticus fon Ariftar- 
10. ad Attic. que s parce qu’en bon ami , & en 

Cenfeur d’une critique lüre , il von- 
loit bien revoir & corriger fes haran- 
Jn Art. Pou. gués. Horace le lert aulli de ce nom , 
pour déiigner un Critique exa& & 
fenfé. 

Vit bonus 6c prudens vcifus reprehendet iner- 
tes , 6c c. 

liet Ariftarclius , nec dicet: Cur ego amicurn 
OfRndatn in nugis ? 


Quintilien a nous apprend que ces 
Grammairiens Critiques , non leule- 
ment le donnoient la liberté de noter 
comme avec la verge de Cenleur les 
vers oui leur déplail'oient , & de re- 
trancher du nombre des Ouvrages 


a Miftum his omnibus 
judic um e.t. qui- 

dcm ira ieverè ;unt u.» 
veteres Grammatsci , 
non venus modo cen.ona 

Î uadam virgula notai e . A 
ibros , qui ialsà videien- 


ur infcripci , tanquam 
uV dicitios funamovere fa- 
nilia pern iferinc fibi : ted 
au vici es alics ih ordinem 
edegerint , alios on.nino 
L'xemerint numéro. Quin • 
til. Lib. i. cap. 4. 

d’un 
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d’un Auteur des Livres entiers , com- 
me autant d’enfaos fuppofés qu’on lui 
attiibuoit mal-à-propos : mais qu’ils 
portoient leur autorité jufqu’à mar- 
quer aux Ecrivains leurs rangs , don- 
nant à quelques-uns une diftinttion 
d’honneur , en taillant plufieurs dans 
la foule , & dégradant entièrement les 
autres. 

Ce que j’ai dit d’Àriftarque nous 
montre que la Critique , qui faifoit le 
principal mérite des anciens Gram- 
mairiens , confiftoit principalement à 
difcerner le véritable Auteur d’un ou- 
vrage ; à diffinguer les Ecrits qu’on 
lui fuppofoit de ceux qui étoient réel- 
lement partis de fa plume ; dans ceux 
même qui étoient reconnus pour être 
de lui , à rejetter des endroits qu’une 
main étrangère y avoit inférés à défi» 
fein ; enfin à mire fentir ce qu’il y 
avoit de plus beau , de plus folide, de 
plus remarquable dans les ouvrages 
d’efprit , &: à en rendre la raifon. Or 
tout cela demandoit beaucoup de 
lefture , d’érudition , de goût , &c fur- 
tout un difcernement jufte & exaéh 
Pour connoître l’utilité de cet art , &C 
en fentir le prix , il ne faut que fe 
rappeller dans la mémoire certains 
Tome XI, IL Part. R 
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peuples & certains fiécles oii régnoit 
xine profonde ignorance , & où , fau- 
te de critique , les abfurdités les plus 
groffiéres & les fauffetés les plus fenfi- 
bles paffoient , en tout genre, pour des 
vérités inconteftables. C’eft la gloire 
de notre fiécle , & l’etfet des bonnes 
études , d’avoir pleinement diffipé 
tous ces nuages par la lumière d’une 
folide & judicieufe critique. 

Sucton. de C R A T Ê S de Mallos ville de Ci- 

iiiuji. Gram. jj c j e ^ contemporain d’Ariflarque. 

Il fut envoié à Rome en qualité d’Am- 
baffadeur par Attale II roi de Perga- 
me. Il introduit dans cette grande 
ville l’étude de la Grammaire , dont il 
avoit fait jufques-là fa principale oc- 
cupation. Il laifla neuf Livres de cor- 
rections fur les Poèmes d’Homére. 

Après fa mort , on vit encore à 
Rome plufieurs Critiques Grecs ; en- 
tr’autres les deux Tyrannions. 

Suidas, TTRANNION , Grammairien 
célébré au tems de Pompée , étoit 
d’Amife dans le roiaume de Pont. Il 
s’appelloit au commencement Théo- 
phralte : mais à caufe qu’il tourmen- 
toit fes compagnons d’étude , & peut- 
être fes difciples , on le furnomma Ty> 
rannion. 
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Il fut difciple de Denys de Thrace 
â Rhodes. Il tomba entre les mains de 
Luculle , lorfque ce Général des trou- 
pes Romaines eut mis en fuite Mi- 
thridate , & fe fut emparé d’une par- 
tie de fes Etats. Cette captivité de 
Tyrannion ne lui fut pas défavanta- 
geufe , puifqu’elle lui procura l’occa- 
fion de fe rendre illuftre à Rome , &c 
d’y amaffer du bien. Il l’emploia entre 
autres ufages , à drelTer une Bibliothè- 
que , félon Suidas , de plus de trente 
mille volumes. Charles Etienne , & 
d’autres Auteurs , difent feulement 
trois mille ; ce qui eft plus vraifem- 
blable. 

Le foin que prenoit Tyrannion d’a- 
maffer des Livres , a contribué très 
utilement à conferver les Ouvrages 
d’Ariflote. La deflinée de ces Ouvra- 
ges a été finguliére : je l’ai expofée * 
ailleurs. 

Son intelligence & fon induftrie 
particulière en ce point le mit en état 
de rendre à Cicéron un fervice qui 
lui fît grand plaifir , & auquel il fut 
très fenfible. On fait combien les per- 
fonnes qui fe piquent d’étude & de 
icience font attachées à leurs Livres., 
Ce font, pour.ainû dire , leurs amis 

* T» * * ^ 
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de toutes les heures , qui leur tiennent 
une fidèle compagnie ; qui les entre- 
tiennent agréablement dans tous les 
tems ; qui leur fournifTent tantôt une 
occupation férieufe , tantôt un délaf- 
fement néceffaire ; qui les fuivent à 
la campagne & dans leurs voiages ; 
& qui dans le tems de l’adverfité font 
prefque leur unique confolation. L’e- 
xil de Cicéron l’avoit arraché à fa chè- 
re Bibliothèque. Il paroit qu’elle s’é- 
toit fentie de la difgrace de fon Maître, 
& que pendant fon abfence il y avoit 
eu plufieurs de fes Livres diflipés. Un 
de fes premiers foins , après fon re- 
tour , fut d’en ramaffer les relies , qu’il 
trouva plus abondans qu’il ne s’y étoit 
attendu. Il chargea Tyrannion de les 
mettre en ordre, & de les bien arran- 
ger , en quoi il réulïït parfaitement, 
Cicéron, dans une Lettre où il invite 
fon ami Atticus à le venir voir , l’afc- 
fure qu’il fera charmé du bel ordre 
que Tyrannion avoit mis dans fa Bi-< 
Epijt. 4 Li - bliothéque. Perbellè feccris , Ji ad nos 
h i 4. ad. At- yeneris. Offindes dejignationem mirii 
ficam in Librorum meorurn biblioth.ua 9 
quorum rdiquuz multo mdiares funv 
quàm putaram. Ce cher ami , fur fa - 
prière, lui avoit envoie deux de 
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efclaves >.fort habiles à travailler aux 
Livres , & à les coller , qu’on appel- 
ait pour cette raifon glutinatores. On 
fait que les Livres des Anciens ne- 
toient pas reliés comme le font les nô- 
tres , mais que c*étoient de longs rou- 
leaux , compofés de plufieurs feuilles 
de parchemin attachées & collées les 
unes aux autres. Tyrannion avoit mis ibid.Eplfi.%. 
en œuvre ces deux efclaves , qui 
avoient fait des merveilles : & ma Bi- 
bliothèque rangée dans un fi bel or- 
dre , dit Cicéron , femble avoir ajouté 
une ame à ma maifon. Pojlea. qu.àm 
Tyrannio mihi libros difpojuit , mens 
addita videtur meis cedibus : qna quident 
in re mirifica opéra Dionyjii & Meno- 
phili tui fuit . 

Le mérite de Tyrannion ne fe bot- Ep'jt.x lit. 
noit pas à arranger des Livres : il fa .\x.adAnit, 
voit en faire ufage. Lorfque Céfar 
étoit en Afrique pour faire la guerre 
à Juba , Cicéron & Atticus fe promi- 
rent de convenir d’un jour pour affi- 
lier à la le&ure que Tyrannion leur 
feroit d’un Livre de fa façon. Atticus Ibid, ipiji.s. 
l’aiant entendu lire fans fon ami , en 
reçut des reproches. »' Quoi-, lui dit 
» Cicéron ! J’ai refufé plufieurs fois 
» d’entendre cette le&ure , parce que 

R iij 
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v vous étiez abfent , & vous , vous 
» n’avez pas daigné m’attendre , pour 
» partager ce plaifir avec moi ? Mais 

je vous pardonne cette faute en f à- 
> y veur de l’admiration que vous té- 
» moignez pour cet ouvrage. « Quel 
étoit donc ce Livre fi intéreflant , & 
digne d’être loué & même admiré d’un 
homme tel qu’Atticus ? C’étoient des 
remarques fur la Grammaire , fur les 
divers accens , fur la quantité des fyl- 
labes , & fur ce qu’on appelle la pro- 
fodie. Croiroit-on que des perfonnes 
d’un fi rare mérite puffent trouver du 
plaifir à ces fortes d’ouvrages ? Ils al- 
loient bien plus loin , & en compo* 
foient eux-mêmes de pareils , comme 
Lib. i. cay.4. Quintilien nous l’apprend de Céfar & 
de Meflala , dont le premier avoit fait 
un traité fur l’analogie , & l’autre fur 
les mots & fur les lettres. 

Il faloit que Cicéron fît un grand 
cas de Tyrannion , puifqu’jl lui avoit 
permis d’ouvrir a dans fa maifon une 
école de Grammaire , oit il donnoit 
des leçons de cet Art à quelques jeunes 
Romains , & entr’autres au fils de fon 

a Quinûus tuus , puer ■ madverto.quodTyrannio 
optimus , eruditur egre- docec apud me. Evijl 4. 
jjlè. Hoc nunc niagis ani- J lib, 1» ad. Quind. frat. 
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frere Quintus , 6c fans doute aufli au 
fils de Cicéron même. 

TYRANNION , ainfi nommé 
à caufe qu’il fut difciple du précé- 
dent , s’appelloit Dioclès de fon pre- 
mier nom. Il étoit de Phénicie. Il fut 
fait prifonnier dans la guerre de Marc 
Antoine & d’Augufte , 6c acheté par 
un affranchi de l’Empereur, nommé 
Dymas. Il fut enfuite donné à Téren- 
tia , qui l’affranchit : elle avoit été 
, femme de Cicéron , 6c en avoit été 
répudiée. Tyrannion ouvrit une Eco- 
le dans Rome , 6c compofa foixante- 
huit Livres, if en fit un pour prouver 
que la Langue Latine defccndoit de 
la Langue Grecque ; & un autre , qui 
contenoit une correftion des poèmes 
d’Homére. 

DENYS LE T HR A ÇlE N , étoit Suifa. 
difciple d’Ariftarque. Il enfeigna la 
Grammaire à Rome du tems de Pom- 
pée , & compofa plufieurs Livres de 
Grammaire , plufieurs Traités fur dif- 
férentes matières , 6c un grand nom- 
bre de Commentaires fur divers Au- 
teurs. M. Fabricius a fait imprimer 
une Grammaire de lui dans le feptié- 
me Volume de fa Bibliothèque Grec- 
que. 

R iv 
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Cette pièce peut nous donner quel- 
que idée de la méthode des anciens 
Grammairiens Grecs. L’Auteur divife 
fon Ouvrage en fix parties. i°. La 
ledure félon les accens. 2°. L’expli- 
cation des tropes ou figures poétiques. 
3 °. L’interprétation des dialedes , des 
mots extraordinaires , & de certains 
points hiftoriques. 4 0 . La découverte 
de l’étymologie des mots. 5 0 . L’exade 
recherche de * l’analogie. 6 Q . La ma- 
nière de juger des Poèmes, ce que 
Denys regarde comme la plus belle 
& la plus importante partie de fon 
Art. Enl'uite , après avoir expofé les 
trois accens , favoir l’aigu , le gra ve , 
& le circonflexe , il explique les dif- 
férentes efpéces de ponduation. Il 
donne même en pafl'ant la définition 
de la rhapjbdic , au fens des anciens 
Homériftes , qui tenant à la main une 
baguette de bois de laurier, chantoient 
des morceaux détachés des poèmes 
d’Homére. De là il pafle à l’expli- 
cation des Lettres , qu’il divife en 
voielles & confonnes ; & celles-ci en 


* L’analogie , félon Vau- 
gelas , efi une conformité 
aux chofes qui Ce trouvent 
déjà établies , fur laquelle 
*n fe- fonde comme fur 


un modèle , pour faire 
des mots ou des phrafes 
femblables aux mots ou 
aux phrafes déjà établies. 
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hémiphones ou demi voielles , aphones 
ou cacophones , c’eft-à-dire mal fonan- 
tes , parce qu’il fuppofe qu’elles ont 
moins de fon que les autres. Enfin il 
foudivife les aphones en tenues , moien- 
nes , & afpiréts , fans oublier les let- 
tres doubles & les liquides ou immua- 
bles. Après quoi il traite des fyllabes 
longues , brèves , & communes. Enfin 
il explique les parties d'oraifon , qu’il 
réduit à huit , le nom , le verbe , le 
participe, l’article , le pronom , la pré- 
pofition , l’adverbe ô£ la conjonftion. 
Cet Auteur regardoit rinterjeèlion 
comme une efpéce d’adverbe. Aiant 
expofé les fix Conjugaifons ordinaires 
des verbes appellés barytons ,il obfer- 
ve que quelques Grammairiens y en 
ajoutoient une feptiéme , dont la terr 
minaifon éioit en & 4" » comme 
& LU. bes verbes circonflexes 
en ta , au 9 eu ; & les quatre verbes en 
fjLi ne font pas oubliés. 

C,e détail de Grammaire nous pa- 
roit ennuieux & inutile. Les Anciens 
n’en jugeoient pas ainfi. Il n’eft pas 
jufqu’à la pon&uatîon & aux accens 
dont ils ne fiflent un ufage très utile. 

Ils favoient qn’une bonne pon- 
ctuation fert à donner au difeours 
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de la clarté , de la grâce , de l’harmo- 
nie ; & qu’elle foulage les yeux & 
l’efprit des leâeurs & des auditeurs , 
en faifant fentir l’ordre , la fuite , la 
liaifon , & la diftinâion des parties ; 
en rendant la prononciation naturelle, 
& en lui prefcrivant de juftes bornes 
& des repos de différentes fortes , fé- 
lon que le fens le demande. C’eft aux 
Grammairiens qu’on a cette obliga- 
tion. Les Savans qui font ufage 
anciens Manufcrits où l’on ne trouve 
ni virgules , ni points , ni à linea , ni 
aucune autre diftinftion , éprouvent 
de quelle confiifion & de quel em- 
barras cette manière vicieufe d’écrire 
eft la caufe. Cette partie de la Gram- 
maire efl prefque généralement négli- 
gée parmi nous , fouvent même parmi 
les Savans : & cependant ce n’eft l’é- 
tude que d’une demie-heure ou d’une 
heure. 

J’en dis autant des accens. L'accent 
eft une élévation de voix fur l’une des 
fyllabes du mot , après laquelle la voix 
vient néceffairement à fe rabaiffer. L’é- 
lévation de la voix s’appelle accent 
aigu , & le rabaiffement accent grave. 
Mais parce qu’il y avoit en Grec 
& en Latin de certaines fyllabes Ion- 
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gués fur lefquelles on élevoit & on 
rabaifïbit la voix , ils avoient inventé 
un troifiéme accent , qu’ils nommoient 
circonflexe , qui d’abord s’eft fait ainfi , 
A puis ainli , ^ & qui les comprenoit 
tous deux. 

Les Grammairiens ont introduit les 
accens dans récriture ( car ils ne font 
pas de la première antiquité ) pour di- 
llinguer la lignification de quelques 
mots fans cela équivoques , pour for- 
mer des cadences plus harmonieufes , 
pour varier les tons , pour appren- 
dre quand il faioit élever ou bailler la 
voix. 

Nous en avons aulîi l’ufage parmi 
nous , mais pour d’autres raifons. L’ac- 
cent aigu fe met fur tous les e fermés-: 
témérité , &c. L’accent grave fur les b 
fort ouverts fuivis d’un s à la fin : pro- 
cès , &c. L’accent circonflexe fur cer- 
taines voielles longues : dépôt , enfant 
mâle , &c. 

Il y a mille obfervations pareilles , 
auxquelles nous faifons peu d’atten- 
tion. Chez les Grecs & chez les Ro- 
mains , tous les enfans , dès le plus 
bas âge , apprenoient exa&ement ces 
régies de Grammaire , qui leur deve- 
noient naturelles par un long ufage* 


B? 
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e là vient qu’à Athènes & à Rome 
la baffe populace même s’appercevoié 
fi les Orateurs ou les ACteurs man- 
quoient le moins du monde par raport 
à l’accent ou à la quantité , & en etoit 
fenfiblement choquée. 

Je paffe un grand nombre de célé- 
brés Grammairiens qui dans la fuite 
fe font diftingués par leur grand fa- 
voir. 


JULIUS POLLUX de Naucratie 5 
ville d’Egypte , nous a laiffé un Ono - 
maJîUon , ouvrage fort eftimé par beau- 
coup de Savans. Il vivoit dans le fé- 
cond fiécle , fous l’Empereur Com- 
mode. 

Dans l’intervalle de tems qui s’eff 
écoulé depuis le feptiéme Eécle juf- 
qu’à la prife de Conftantinople par 
Mahomet fécond en 1453 , nous trou- 
vons pluiieurs Savans Grammairiens, 
qui ont beaucoup travaillé à éclaircir 
les Auteurs Grecs , & à les rendre 
plus intelligibles. Tels font entr’au- 
tres HESYCHIUS , auteur d’un ex- 
cellent Dictionnaire , qui eft d’un 
grand ufage pour entendre les Poètes : 
LE GRAND ÉTYMOLOGISTE : 
SUIDAS , qui a compofé un grand 
Dictionnaire hiftorique& grammati- 
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cal , où il y a beaucoup d’érudition : 
Jean TZETZÈS , auteur d’une hiftoire 
contenue en treize Livres fous le nom 
de Chiliadcs ; & fon frère Ifaac , Com- 
mentateur de Lycophron : EUSTA- 
THE , Archevêque de ïheffalonique , 
auteur des grands Commentaires fur 
Homère : & plufieurs autres. 

ARTICLE SECOND. 

GRAMMAIRIENS LATINS. 

Suétone , dans fon livre des Gram - 
mairiens ILluJîres , marque qu’autrefois 
la Grammaire n’étoit pas même en 
ufage à Rome , bien loin d’y être en 
honneur , parce, que ces anciens Ro- 
mains fe piquoient beaucoup plus d’ê- 
tre belliqueux , que d’être favans ; & 
que Cratès de Mallos , dont il a été par- 
lé auparavant , fut le premier qui intro- 
duite: dans Rome l’étude de la Gram- 
maire. Ces anciens Grammairiens en- 
feignoient en même tems la Rhétori- 
que , ou du moins y difpofoient leurs 
écoliers par des exercicespréliminaires. 

Parmi les vingt Grammairiens II- 
luftres mentionnés par Suétone , on 
trouve ; 
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AURELIUS OPILIUS , qui enfei- 
gna d’abord la Philofophie , enfuite la 
Rhétorique , & enfin la Grammaire. 
J’ai déjà remarqué que cet Art avoit 
beaucoup plus d’étendue qu’il n’en a 
aujourd’hui. 

MARC ANT OINE'GNIPHON, qui 
enfeignoit auffi la Rhétorique dans la 
maifon de Jules Céfar encore enfant. 
Cicéron , pendant fa Préture , afliftoit 
à fes leçons. 

ATTEIUS , furnommé le Philolo- 
gue. Salluffe & Afinius Pollion furent 
de fes difciples. 

VERRIUS FLACCUS , qui avoit 
compofé un recueil des mots diffici- 
les, abrégé depuis parFeflus Pompeius. 
U fut Précepteur des petits fils d’Au-, 
guffe. 

CAIUS JULIUS HYGINUS, 
affranchi d’Augufle , Garde de fa Bi- 
bliothèque ; à qui l’on attribue une 
Mythologie , & un traité d’ Agrono- 
mie poétique. 

MARCUS P O MP O NI U S 
M ARCELLUS , qui ofa critiquer 
un difcours de Tibère. Et comme At- 
teius Capiton vouloit le jüflifier en 
foutenant que le mot critiqué par ce 
Grammairien étoit latin , ou que s’il: 
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ne l’étoit pas encore, il le deviendroit, , 
Pomponius fit cette réponfe mémora- 
ble : Vous pouve { , Céfar , donner droit 
de bourgeoijie aux hommes , mais vous 
ne pouve^ pas le donner aux mots. 

REMMIUS PALEMONde 
Vicence , qui , fous les Empereurs 
Tibère & Claude , s’étant rendu cé- 
lébré par fa grande érudition , par fa 
facilité à parler & à faire des vers fur 
le champ , fut fort décrié par fes 
mauvaifes mœurs , & par fon arro- 
gance. 

Outre les anciens Grammairiens 
dont la vie a été écrite en abrégé par 
Suétone , il y en a d’autres , dont le 
nom fait honneur à cet Art , quoi- 
qu’ils ne l’aient pas enfeigné de vive 
voix , mais feulement par des Ecrits : 
tels que Varron , Cicéron , Meffala , 
Jules Céfar, car ces grands hommes ne 
croioierrt pas fe deshonorer en traitant 
de telles matières. 

J’omets , çour abréger , plufieuri 
Savans Grammairiens , dont plufievjrs 
reviendront dans le Chapitre fui- 
vant , où je parle des Philologues#’ 
Ceux qui feront curieux de ramaffer 
tous les ouvrages latins faits fur cette 
matière , les trouveront dans le re: 
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cueil des anciens Grammairiens don- 
né par Elie Putfchius en 1605 , deux 
volumes i/z-4 0 . Un Livre excellent , 
& néceffaire à tous les Maîtres qui 
enfeignent la langue Latine , eft la 
Minerve de Sanctius , avec les Notes 
de Scioppius & de Perizonius. 

Courtes Réflexions 

Sur le progrès & V 'altération des 
Langues. 

C’ e s T une chofe étonnante com- 
ment les Langues Te forment , s’aug- 
mentent , fe perfectionnent ; & com- 
ment , après un certain cours d’an- 
nées , elles dégénèrent , & fe corrom- 
pent. 

Dieu, feul Auteur des Langues pri- 
mitives , ( & comment les hommes 
auroient-ils pu les inventer ? ) en in- 
troduifit l’ufage pour punir & diffiper 
la folle entreprise des hommes , qui 
Voulurent , avant que de fe féparer , 
rendre leur nom immortel par la 
conftru&ion du plus fuperbe édifice 
qui eût encore paru fur la terre. Ju£ 
ques-là les hommes , qui ne formoient 
que comme une même famille , ne 
parloient aufli qu’une même langue. 

Tout 
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Tout d’un coup , par lin prodige des 
plus furprenans , Dieu effaça dans leur 
cerveau les traces anciennes de tous 
les mots qu’ils fav oient , & y en fub- 
ftitua de nouvelles , qui formèrent fu- 
bitement de nouvelles langues. Il y a 
apparence , qu’en fe diftribuant en di- 
verfes contrées , chacun fe joignit à 
ceux dont il entendait le langage , ôc 
de qui pareillement il étoit entendu. . 

Je m’arrête aux enfans de Javan , 
( en Hébreu Javan ,eft le même qu 'Ion) 
d’où font defcendus les Ioniens, c’eff- 
à-dire les Grecs. Voila donc la lan- 
gue Grecque établie parmi eux , en- 
tièrement différente de l’hcbraïque , 
(je parle dans la fuppofition que 
l’Hébreu ftit la langue du premier 
homme ) différente , non feulement 
pour les mots , mais pour la manière 
de décliner les mots de conjuguer 
les verbes , pour les inflexions , les 
tours , les phral'es , le nombre , la 
cadence. Car il eft remarquable que 
Dieu a donné à chaque langue un 
cara&ére , un génie particulier , qui 
la diffingue de toutes les autres , &c 
dont l’effet eft fenflble , quoiqu’on 
ne puiffe pas trop en marquer ia rai- 
fon. A la multitude des mots Grecs ? 

Tome XJ, II, Part. S 
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dont leur mémoire fe trouva meublée 
dès ces premiers tems , l’ufage , la né- 
ceflité , l’invention & la pratique des 
Arts , peutêtre meme la commodité ou 
l’agrément , en tirent ajouter de nou- 
7 lac Grec, veaux. On compte deux mille cent 
cinquante - fix racines Grecques. Les 
dérivés & les compofés augmentèrent 
beaucoup ce nombre , & fe multi- 
plièrent à l’infini : nulle langue n’ap- 
proche de la Grecque pour la richefle 
& l’abondance. 

Jufqu’ici nous n’avons vu que com- 
me le matériel de la langue Grecque * 
c’eft-à-dire les mots dont elle eft com- 
pofée , qui ne furent prefque qu’un 
don du Créateur & de la néceffité. 
L’ufage , la liaifon , l’arrangement de 
ces mots , eurent be foin de l’art. On 
remarqua que , parmi ceux qui fai- 
fqient ufage de cette langue , les uns 
pàrloient mieux que les autres , & 
qu’ils exprimoient leurs penfées d’une 
manière plus nette , plus fuivie , plus 
énergique , plus agréable. On les prit 
pour modèles , on les étudia avec 
foin , on fit des obfervations fur leurs 
difeours , foit qu’ils fuffent écrits , ou 
de vhre voix feulement. Et c’eft ce 
qui donna lieu à ce que nous appel- 


» 
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Ions Grammaire , qui n’efï autre chofe 
qu’un recueil d’obfervations fur le 
langage : travail fort important , ou 
plutôt abfolument nécelfaire, pour fi- 
xer les régies d’une langue , pour les 
réduire en une méthode aifée qui en 
facilite l’étude , pour éclaircir les dou- 
tes & les difficultés , pour faire con- 
noitre & écarter les ufages vicieux , 
& pour la conduire par des réflexions 
fenfées & judicieufes à toute la beauté 
dont elle eft fufceptible. 

Nous ne favons rien des commen- 
cemens ni des progrès de I9 langue 
Grecque. Les Poèmes d’Homére font 
*le plus ancien ouvrage que nous ayons 
en cette langue , & l’elocution y efl 
fi parfaite j que tous les fiécles fui- 
vans n’y ont pu rien ajouter. Cette 
perfe&ion du langage s’eft maintenue 
& confervée chez les Grecs beaucoup 
plus lontems que dans aucune autre 
nation* Depuis Homère jufqu’à Théo- 
crite il s’eft écoulé plus de cinq cens 
ans. Tous les Poètes qui ont fleuri 
pendant ce long intervalle de tems , 
font regardés, excepté un très petit 
nombre , comme parfaits pour le lan- 
gage chacun dans leur genre. Il en 
: faut juger à peu près de même des 
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Orateurs, des Hifloriens &c des Philo- 
fophes. Le goirt des Arts univerfel & 
dominant chez les Grecs , l’effime 
qu’on y a toujours faite de l’Eloquen- 
ce , le foin qu’ils avoient de cultiver 
leur langue qu’ils apprenoient feule > 
dédaignant pour la plupart jufqu’à la 
langue Romaine qui étoit la langue 
de leurs maîtres, tout cela a contribué 
à foutenir la langue Grecque dans fa 
pureté pendant plufieurs fiécles , juf- 
qu’à la tranflation de l’Empire à Con,- 
Rantinople. Alors le mélange du latin, 
& l’affpibliffement de l’Empire qui 
amena la décadence des Arts , fît u* 
changement fenfible dans la langue 
Grecque. 

Les Romains uniquement occupés 
du foin d’établir & d’afïurer leurs con- 
quêtes parla voie des armes , ne fo lo- 
gèrent pas beaucoup d’abord à polir 
& à perfe&ionner leur langue. Le 
peu qui nous refie des Annales des 
Pontifes , des Loix des douze Tables , 
6c de quelques autres monumens en 
petit nombre , marque combien elle 
étoit grofîiére ôc imparfaite dans ces 
premiers tems. Elle fe dévelopa peu 
à peu dans la fuite par des accroiffe- 
mef6 infenfiblçs, Elle emprunta un 
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grand nombre de mots de la langue 
Grecque , qu’elle habilla à fa mode , 
& fe rendit comme naturels : avantage 
que n’avoient point eu les Grecs. On 
aperçoit & on fent encore le goût de 
la langue Grecque dans les vieux Poè- 
tes Latins,- tels que Pâcuvius , Ennius, 
Plaute , fur-tout par les mots compofés 
qui y font très fréquens. Ce que nous 
avons des difcours de Caton, des Grac- 
ques, & des autres Orateurs de leur 
tems montre un langage déjà fort ri- 
che , fort énergique , & auquel il ne 
manquoit rien que de la grâce , de 
l’arrangement , de l’harmonie. 

Le commerce plus fréquent que Ro- 
me eut avec la Grèce depuis qu’elle 
en eut fait la conquête , y apporta un 
changement entrer pour le langage, 
auffibien que pour le goût de l’élo- 
quence &c de la poéfie , deux chofes 
qui paroifïent inséparables. A compa- 
rer Plaute avec Térenee, Lucrèce avec 
Virgile , on les croiroit féparés par 
plusieurs fiécles , & cependant ils ne 
font éloignés les uns des autres que de 
peu d’années. On peut fixer à Térenee 
l’époque du renouvellement, ou plu- 
tôt de l’établiffement de la pure Lati- 
nité à Rooie , ôc conduire cette époque 



tfo8 Grammairiens Latins. 
jufqu’à la mort d’Augufte ; efpace qui 
comprend cent cinquante ans , & quel- 
que chofe de plus. C’eft ici le beau fié- 
clede Rome par raport aux Belles- 
Lettres & aux Arts ; &c comme on 
l’appelle , le fiécie d’or , pendant le- 
quel une foule d’ Auteurs du premier 
mérite porta la pureté & l’élégance 
de la diftion à fon dernier période par 
des Ecrits , entièrement différens pour 
le fiile & pour la matière , mais tous 
également marqués au coin de la pure 
Latinité & du bon goût. 

Ce progrès fi rapide de la langue 
Latine doit moins étonner , quand on 
fe fouvient que des hommes tels que 
Scipion l’Africain le Jeune & Lélius 
d’un côté , & de l’autre Cicéron & 
Céfar , ne dédaignoient pas au milieu 
de leurs importantes occupations , les 
premiers de prêter leur main & leur 
plume à un Poète Comique , les au- 
tres de compofer eux-mêmes des Trai- 
tés fur la Grammaire. 

Cette pureté du langage alla tou- 
jours en déclinant depuis la mort 
d’Augufte , auffibien que le goût de 
la faine éloquence ; car leur fort elt 
prefque toujours le même. Pour peu 
qu’on ait de discernement , on voit 
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une différence fenfible entre les Au- 
teurs du tems d’Àugufte , & ceux qui 
ont vécu après lui. Mais deux cens ans 
après , la différence eff extrême , com- 
me on le fentira aifément par la ledure 
des Ecrivains de l’Hiftoire Augiifte. 
La pureté du langage ne s’efl: confer- 
vée prefque ( encore avec quelque al- 
tération ) que parmi les Jurifconfultes 
Ulpien , Papinien , Paul , & c. 

Je ne fai 6 j’ai eu raifon de dire que 
le fort du langage & celui du goût 
étoit toujours le même. Nous avons 
de vieux Auteurs François , comme 
Marot , Amiot , Montagne , & d’au- 
tres , dont la le&ure plait encore in- 
finiment , & fans doute plaira tou- 
jours. Qu’eff-ce qu’on aime & qu’on 
eftime dans ces Auteurs ? Ce n’eft 
point le langage , puifque nous ne 
pourrions maintenant en fouffrir un 
pareil. C’eft un je ne fai quoi, qu’on 
lent mieux qu’on ne peut l’exprimer r 
un air fimple & naïf, un tour gra- 
cieux , des manières naturelles , une 
nobleffe & une grandeur de Hile fans 
affe dation & fans enflure , fur- tout 
des fentimens puifés dans la nature * 
qui partent du cœur , & qui vont au 
cœur ; en un mot c'eft ce goût antique 


6 io Grammairiens Latins. 
d’ Athènes & de Rome , qui eft de tous 
les tems de tous les pays , & qui 
jette dans les Ecrits un certain Tel, dont 
la fineffe &: la délicateffe fe fait fentir 
à tout Le&eur fpirituel , & ajoute un 
nouveau prix à la force & à la folidité 
des chofes mêmes. 

Mais pourquoi ce vieux langage ne 
plait-il plus ? je parle feulement des 
mots. Il en manque un très grand 
nombre dans notre langue. On en 
trouve d’excellens dans ces vieux Au* 
teurs : les uns clairs , fimpïes , natu- 
rels ; les autres pleins de force & d’é- 
nergie. J’ai toujours fouhaité qu’une 
main habile fît un petit recueil des uns 
& des autres , c’eft-à-dire de ce qui 
nous manque & de ce que nous pou- 
vons acquérir , pour nous montrer le 
tort que nous avons de négliger ainfi 
le progrès & l’avancement de notre 
langue , & pour piquer ( qu’on me 
pardonne cette expreflion ) la ftupide 
indolence où nous demeurons fur ce 
fujet. Car, fi la langue Françoife , ri- 
che d’ailleurs & opulente , éprouve en 
certaines occafions une forte de difet- 
te & de pauvreté, c’efl: à notre faillie 
délicateffe que nous devons imputer 
ce défout. Pourquoi ne pas l’enrichir 

peu 
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peu à peu de nouvelles expreffions ex- 
cellentes , que nos Auteurs anciens , 
ou que les peuples voifins même nous 
fourniroient , comme nous volons que 
les Anglois le pratiquent fi utilement ? 
Je fai bien qu’il faut être , fur cet arti- 
cle , fort difcret & fort réfervé : mais 
il ne faut pas aufli pouffer la difcrétion 
jufqu’à une timide pufillanimité. 

Nous avons lieu de croire que no- 
tre langue a été conduite au plus haut 
point de perfe&ion où elle puiffe ar- 
river ; & l’honneur qu’on lui fait de 
l’adopter dans prefque toutes les Cours 
de l’Europe , en eff une glorieufe 
preuve. S’il lui manque quelque cho- 
fe , ce ne peut être , ce femble., qu’une 
plus riche abondance* quoique ce- 

{ >endant ceux qui favent manier I3 
angue , ne s’aperçoivent prefque pas 
qu’elle manque d’aucuns mots pour 
exprimer leurs penfées; mais elle pour- 
roit en avoir un plus grand nombre. 
La France a eu dans le liécle paffé , 8c 
a encore dans celui-ci , des Ecrivains 
d’un mérite diftingué, 8c fort capables 
de lui procurer ce nouvel avantage. 
Mais ils refpeûent & craignent le Pu- 
blic. Ils fe font , avec juftice , un de- 
voir dé fe régler fur fon goût , 8c de 
Tome XL II. Part. X. 
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ne point le heurter. Ainfî , pour ne pas 
courir le rifque de lui déplaire , ils. 
n’ofent prefque jamais hafarder au- 
cune expreflion nouvelle , & ils laif- 
fent en ce point la langue dans l’état 
où ils l’ont trouvée. Ce feroit donc au 
Public à fe rendre , pour l’honneur de 
la Langue & de la Nation , moins dé- 
licat Ôc moins dédaigneux ; &c aux 
Auteurs, à devenir auffi un peu moins 
timides ; mais , je le répété , en gar- 
dant toujours beaucoup de difcrétion 
&; de réferve. 

Mais je ne m’aperçois pas , que moi- 
même peutêtre , en hazardant ainfî mes 
réflexions fur notre langue , je pour- 
rai paroitre manquer de refpeâ pour 
le Public ; ce qui feroit bien contraire 
à mon intention. Je finis cet Article, 
qui regarde la Grammaire , en pre- 
nant la liberté d’avertir encore les 
Lefteurs que cette Etude eft très im- 
portante , & ne doit point être négli- 
gée. Je vois avec joie qu’on fait voir 
régulièrement dans plufieurs Clafles de 
PUniverfité la Grammaire Françoife* 



CHAPITRE SECOND. 

des 

PHILOLOGUES. 

O N appellé Philologues ceux 
qui ont travaillé fur les anciens 
Auteurs , pour les examiner y les cor- 
riger , les expliquer, & les mettre au 
jour : ceux qui ont embraffé cette 
Littérature univerfelle qui s’étend fur 
toutes fortes defciences & d’Auteurs , 
& qui fàifoit anciennement la prin- 
cipale & la plus belle partie de la 
Grammaire. On entend donc par Phi- 
lologie une efpéce de fcience çompo- 
fee de Grammaire , de Rhétorique , de 
Poétique , d’Antiquités , d’Hiftoire , 
de Philofophie, & quelquefois même 
de Mathématiques , de Médecine , & 
de Jurifprudence ; fans traiter aucune 
de ces matières à fond ni féparément, 
mais les effleurant toutes ou en partie. 
Je ne fai pourquoi cette Philologie , 
qui a fait tant d’honneur aux Scali- 
gers , aux Saumaifes , aux Cafaubons , 
aux Voffius , auxSirmonds , aux Gro- 
hovius , &c. & qui eft encore fort 
cultivée en Angleterre , en Allemagne^ 
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& en Italie , eft prefque méprifée en 
France , ou l’on ne fait plus de casque 
des fciences exa&es , & portées à leur 
perfection , comme la Phyfique , la 
Géométrie , &c. Notre Académie des 
Belles-Lettres , qui , fous ce nom , ren- 
ferme toutes les efpéces d’érudition 
ancienne & moderne , & qui donne 
tous les ans dans fes Mémoires des 
Traités fur toutes fortes de matières , 
peut contribuer beaucoup à renouvel- 
ler parmi nous & à augmenter ce goût 
de Philologie & d’érudition. Je rapor- 
ferai ici quelques-uns de ceux qui fe 
font le plus diftingués dans ce genre 
d’érudition , en mêlant les Grecs avec 
les Latins. 

ERATOSTHÉNE. -- 


De iiUiflr. Suétone dit qu’Eratoflhéne fut 
P rera i e r Çl u i porta le nom de Phi- 
lologue. Il étoit de Cyréne , & devint 
P ly ™F‘ ’^-Bibliothéquaire d’ Alexandrie.il vivoit 
v. . -- 0 • £ j u tems ptoiémée Philadelphe. Il 
avoit embrafïe toutes fortes de çon* 
noiffances , fans vouloir ei? approfon- 
dir aucune , comme font ceux qui s’ap- 
pliquent particuliérement à une feule , 
■'BhT-ji ia & c î ll i veulent y exceller. C’eft ce qui 
fecondeieurc lui fît donner le furnom de * Bétà , 
fj’ alpha ' parce que ne pouvant afpirer au pre- 
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fliier rang dans aucune fcience partie 
culiére , il étoit du moins parvënu ait 
feGond dans toutes en général. 11 vécut 
quatre-vingts ans ,• & fe laiffa mourir 
de faim , ne pouvant furvivre à la per^ 
te de la vûe dont il fut affligé. J’aurai 
occafion d’en parler encore ailleurs, il 
eut pour difciple Ariftophane de By^ 
zance , qui fut maître du célébré Criti- 
que Ariffarque. 

’VARRON. 

V A R R o N ( Marc. Terentius ) a été 
regardé comme lé plus dofte des Rou- 
mains. Il naquit en 636 de la fonda- 
tion de Rome f & mourut l’an 726 , 
âgé de 90 ans. Il affûté lni-mêrlie qu’il cap. 10. 
avoit compofé près de cinq cens Vo- An.m. 370?, 
lûmes fur différentes matières. Il dédia 
celui de la langue Latine à Cicéron. Il 
compofa un Traité de la vie ruflique* 
de re rujîica , qui eft fort eftimé. Ces 
deux derniers ouvrages font parvenus 
jufqu’à nous. 

Saint Auguftin admire & relève 
en plulieurs endroits la vafte érudi- 
tion de ce favant Romain. Il nous à 
confervé le plan du grand ouvragé 
deVarronfur les Antiquités Romai- 
nes , compofé de quarante & un Li- 

, T ii j 
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vres. C’efl: de cet ouvrage que parle 
Cicéron en s’adreflant à V arron même. 
» Nous a étions , lui dit- il , auparavant 
» comme étrangers , & en quelque 
» forte égarés dans notre propre ville. 
» Vos Livres nous ont , pour ainfi dire, 
*♦ ramenés chez nous , en nous faifant 
» connoitre qui & où nous étions. « 
Après le dénombrement qu’en fait Ci- 
céron , faint Auguftin , plein d’admi- 
ration , s’écrie : » Varron b a lu un fi. 
w grand nombre de Livres , qu’on eft 
» étonné comment il a pu trouver le 
» tems d’en compofer lui-même ; & il 
» en a compofé néanmoins un fi grand 
» nombre, qu’à peine conçoit-on qu’un 
» feul homme en ait pu lire autant. 

Il étoit difficile que tant d’ouvrages 
fuffent écrits d’un fiile élégant & poli. 
Aufli c le même faint Auguftin re- 
marque-t-il que Cicéron loue Varron 


■ Nos , inquit , în noftra 
urbe peregrinances erran- 
tefque , tanquam hofpires, 
mi libri qualî domum re- 
duxerunc, utpoflemus ali- 
quando qui Sc ubi eflemus 
■gnofcere. Academ. Quteft. 
lib. i. rt.fi 

b Varro tam multalegit, 
«t aliquid ei fcribera vacaf- 
fe miremur ; tam multa 
ftripfit , quàm multa vix 


quemquam legere potuiflTe 
credamus. De Civit. Dei, 
l. fi. c. z. 

c Cuin Marco Varrone , 
hominc, inquit , omnium 
facile acutiifimo , & fine 
ulla dubitatione doûiifi- 
mo. Non ait, eloquentiffi- 
mo vel facundilfimo 5 quo- 
niam re vera in hac facul- 
tate multum impar eft. 
S. Augujl, ibid. 
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comme un homme d’un efprit péné- 
trant &c d’un favoir profond , non 
comme un homme fort difert & fort 
éloquent. 

ASCONIÜS PE DI ANUS. 

Asconius Pédianus , cité par Pline 
le Naturalise & par Quintilien , a 
'vécu fous Néron & fous Vefpafien. 
Nous avons un refte de fes Notes ou 
de fes Commentaires fur diverfes Orai- 
fons de Cicéron. On peut dire qu’il a 
fervi de modèle à la plupart des Criti- 
ques & des Scholiaftes Latins qui l’ont 
fuivi , & à ceux qui fe font mélés 
d’expliquer les Auteurs. 

PLINE L’ANCIEN. 

PLINE ( C. Plinius Sccundus ) dit 
/’ Ancien*, pourroit être rangé parmi les 
Hiftoriens , ou plutôt encore parmi 
les Philofophes qui ont traité de* la 
Phyfique. Mais la multiplicité de ma- 
tières dont il parle dans fes Livres de 
l’Hiftoire Naturelle , a fait que j’ai cru 
lui pouvoir donner place parmi les 
Philologues. 

Pline étoit de Vérone , & vivoit 
dans'le premier fiécle fous Vefpafien 
& Tite , qui l’honorérent de leur 

T iv 
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eftime , & l’emploiérent en diverfes 
affaires. Il porta les armes avec dif- 
tin&ion : il fiit aggrégé dans le Collé- / 
ge des Augures , fut envoié Intendant fi 
en Efpagne , & malgré le tems que lui 
déroboient Tes emplois , il en trouva 
luffifamment pour travailler à un grand 
nombre d’ouvrages , qui malheureu- 
fement font perdus , excepté celui de 
YHijlmre naturelle , compris en trente- 
fept Livres : a Ouvrage , dit Pline le 
Jeune , d’une étendue, d’une érudi- 
tion infinie, & prefque aufli varié que 
la nature elle-même. En effet, étoiles, 
planètes ; grêle , vents , pluies ; ar^ 
bres , plantes , fleurs ; métaux , miné- 
raux ; animaux de toute efpéce , ter- 
retires . aquatiques , volatils ; descrip- 
tions Géographiques de villes & de 
pays , il embraffe tout , & ne laifie 
dans la nature & dans les arts aucune 

v 

partie qu’il n’examine avec foin. Pour 
eompofer cet Ouvrage , il avoit par- 
couru près de deux mille Volumes. 

Il a b foin d’avertir qu’il prenoit le 
tems de ce travail , non fur celui des 


« Opus diffufum . eru- 
dimm , nec minùsvaiitnn 
quira ipfa natura. Plin, 
kpijl. f. lib. 


b Succifivis temporibus 
ifta curatnus , id eft aoc* 
turnis. Prxf. 


Digitized fc 


Google 


Des Philologues. 6 iÿ 
affaires publiques dont il étoit chargé , * 
mais fur fon propre repos , & qu’il y 
emploioit feulement certaines heures- 
perdues. Pline le Jeune fon neveii’ E P .i.lih.& 
nous apprend qu’il menoit une vie 
fimple & frugale , dormoit peu , ôd 
mettoit tout le tems à profit : celui desf 
repas , pendant lefquels il fe faifoit 
lire ; celui même des volages , où il 
avoit toujours à fes côtés Ion livre , 
fes tablettes , fon copifte ; car il ne 
lifoit rien dont il ne fit des extraits.; 

Il comptait que ménager ainfi le tems * r tt p ra f aCr 
c’étoit prolonger fa vie , dont le fom-> 
meil abrège beaucoup la durée. Plu d 
ribus horis vivimus : profi 'àb cnim vita 
vigilia ejl. 

Pline étoit bien éloigné de la fa- 
ftueufe vanité de certains Auteurs , 
qui ne rougifTent point de copier les 
autres fans les nommer. » Il me a fem- 
» ble , dit-il , que la probité &C Thon- 
y> neur demandent , que , par un aveu 
v fincére , on rende une forte d’hom- ' 

» mage à ceux de qui l’on attiré quel- 

aln his voluminil us Au- Inoxii profe&à animi , ÔJ 
ûcrurn nomina prætexui. rnfclicis iugcnii eft , de- 
E.t enim benignum , ut prehendi in furto malle 
arbitror , & plénum inge- quànr mutuum reddere , . •/ 

cui pudoris , fateri per cùm præfertim fors fiat ex 
quos profeceris, . „ . . Ob- ufura. In Prxfat. 


Digitized by Google 





6 io Des Philologues» 

»> que fecours & quelque lumière. « Il 
compare un Auteur qui profite du 
travail d’autrui , à une perfonne qui 
«PPfunte de l’argent dont elle paie 
1 interet : avec cette différence pour- 
tant , que le débiteur , par l’intérêt 
qu il paie 9 n’acquitte point le fonds 
de la fomme qu’on lui a prêtée ; *^u 
lieu qu’un Auteur , par l’aveu ingénu 
de ce qu’il emprunte , l’acquiert en 

Î uelque forte , & fe le rend propre. 

) ou il conclut , qu’il y a de la peti- 
teffe d efprit & de la baffefîe , d’aimer 
mieux être furpris honteufement dans 
le vol , que d’avouer ingénuement fa 
dette. Je me fuis bien enrichi de la 
forte , & à bon marché. 

Il fentoit parfaitement toute la dif- 
ficulté & tous les inconvéniens d’une 
entreprife comme la fienne , oü la ma- 
tière qu’on traite eff par elle -même 
ingrate , ftérile , ennuieufe , & ne laiffe 
aucun lieu de faire paroitre de l’efprit. 
Mais.il étoit perfuadé qu’on faitquel- 
Que gré aux Auteurs , qui préfèrent 
le defir d’être utiles au Public , à ce- 
lui de plaire : & qui , dans cette 


a Equidem ita fcntio , 1 
peculiareni in iludiis eau- ! 
fam eorum effe , qui diffi- | 


cuJtatib'us viâis , utilica- 
tera juvandi præculerunt 
firatiæ plascndi. Ibid. 
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vûe , ont le courage de furmonter & 
de dévorer toutes les peines d’un tra- 
vail ennuieux & rebutant. 

* Il fe flate qu’on lui pardonnera tou- 
tes les fautes qui lui feront échapées ; 

& l’on y en trouve beaucoup en effet, 
comme cela eft inévitable dans un 
Ouvrage d’une fi vafte étendue , & 
d’une fi prodigieufe variété. . 

Pline dédia fon Ouvrage à Tite, 
alors affocié prefque à l’Empire par 
Vefpafien fon pere , & qui devint 
depuis les délices du genre humain. Il 
en fait un éloge magnifique & abrégé, 
en lui difant : » Votre élévation n’a 
« caufé en vous d’autre changement , 

« finon de vous mettre en état de faire 
» tout le bien que vous defirez , en 
» égalant votre pouvoir à votre bon- 
» ne volonté : Nec quicquam in te mu- 
tavit fortunée amplitudo , niji ut pro- 
dejje tantumdem pojfès & velles. 

Pline le Jeune nous apprend dans Epijl. va» 
une Lettre qu’il adreffe à Tacite l’Hi- w,<r * 
ftorien, le triffe accident qui fit périr 
fon Oncle. Il étoit à Miféne où il 
commandoit la flote. Aiant appris 
qu’il paroiffoit un nuage d’une gran- 
deur & d’une figure extraordinaire , il 
fe mit fur mer , & s’aperçut bientôt 

• 
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qu’il fdrtoit du mont Véfuve; Il fê 
preffe d’arriver au lieu d’oii tout le 
monde fuioit , & oii le péril paroif* 
foit le plus grand, mais avec une telle" 1 
liberté d’efprit , qu’à mefure qu’il 
apercevoit quelque mouvement ex- 
traordinaire , il faifoit fes obferva* 
tions , & les diûoit. Déjà fur fes vaif- 
féaux voloit la cendre plus épaiffe &£ 
plus chaude à mefure qu’ils appro- 
chaient. Déjatomboient autour d’eux 
des pierres calcinées , & des cailloux 
tout noirs , tout brûlés , tout pulvéri- 
fés par la violence du feu. Pline déli- 
béra quelque tems s’il retourneroit eh 
-arriére : mais s’étant raffuré y il cor*- 
tinua fa route , mit pied à terre à Sta- 
bie , & s’arrêta chez Pomponianus 
fon ami , qu’il trouva tout tremblant , 
& qu’il tâcha d’encourager. Après le 
repas , il fe coucha , & dormit d’un 
profond fommeil. L’approche du dai>- 
ger obligea de l’éveiller. Les maifons 
étoient tellement ébranlées par les fré- 
quens tremblemens de terre , que l’on 
auroit dit qu’elles étoient arrachées de 
leurs fondemens. Ils s’avancèrent tous 
dans la campagne. Je paffe beaucoup 
de circonftances. La nuit fombre & 
afîreufe qui couvroit tout , n’étoit un 
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peu diflipée que par la lueuï de l’in- 
cendie. Des fiâmes qui parurent plus 
grandes , &: une odeur de foufFre qui 
annon çoit leur approche , mirent tout 
le monde en fuite. Pline fe leve ap- 
puie fur deux valets , & dans le mo- 
ment tombe mort , fuffoqué apparem- 
ment par l’épaifleur de la fumée. 

• Telle fut la fin du favant Pline. On 
ne peut favoir mauvais gré à un Ne- 
veu d’avoir peint en beau la mort de 
fon Oncle , &£ de n’y avoir vu que de 
La force , du courage , de l’intrépidité , 
& de la grandeur d’ame. Mais , fi nous 
en voulons juger fainement , peut-on 
excufer de . témérité une entreprife , 
oh un homme expofe fa vie , , 

ce qui eft encore plus condannable 9 
celle des autres , pour fatisfaire une 
fimple curiofité ? 

> Il me refte , pour terminer cet ar- 
ticle , à dire un mot du hile de Pline. 

Il lui eft tout particulier , & ne reffem- 
ble à aucun autre, Il ne faut pas s’at- 
tendre à y trouver ni la pureté , nil’ér 
Jégançe , ni l’admirable limplicité du* 
fiécle d’Augufte , dont il n’étoit pour-’ 
tant éloigné que d’aflez peu d’années.' 
5on cara&ére propre eft la force , l’é- * 
aergie , la vivacité * je puis meme 



Lib. IJ 
Froum. 


* Pline 
parle que 
{in. 
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dire la hardieffe , tant pour les expref- 
lions que pour les penfées ; & une 
merveilleuie fécondité d’imagination 
pour peindre & rendre fenfible les 
objets qu’il décrit. Mais il faut avouer 
aufli que fon ftile eft .dur & ferré , & 
par là fouv.ent obfcur : que fes p en- 
lées font fréquemment pouffées au 
delà du vrai , outrées , & même fauf- 
fes. J’eflaierai d’en donner quelques 
exemples. 

• Pline dévelope. les merveilles ren- 
fermées dans la matière dont les voi- 
les de vaiffeaux font composés , c’eft- 
« à- dire du lin & du * chanvre. L’hom- 
du me jette dans la terre une petite fe- 
mence , qui lui fervira à fe rendre 
maître des vents , & à les convertir à 
fes befoins. Sans parler d’une infinité 
de fecours qu’on tire du lin ou du 
chanvre pour tous les ufages de la vie, 
quoi de plus merveilleux que de voir 
une herbe raprocher l’Egypte de l’I- 
talie malgré la mer qui les fépare ? Et 
quelle herbe encore ? Petite , mince , 
foible , qui s’élève à peine de terre , 
qui d’elle-même ne forme ni corps ni 
fubftance ferme , & qui^a befoin, pour 
fervir à nos ufages, d’être brifée ; & 
jréduite à la foupleffe de la laine. C’eft 
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à cette plante , toute médiocre qu’elle 
eft , qu’on doit la facilité de fe tranf- 
porter d’un bout du monde à l’autre. 

Seritur linum. Sed in qua non occurrit 
vitce paru ? quodve miraculum majus , 
herbarn ejfe qucz admoveat Ægyptum Ita- 
lien . . . Denique tam parvo feminc nafci , 
quod orbem terrarum ultro citroque por - 
ut , tam gracili avenu , tam non altb à 
terra tolli ; neque id viribus fuis necii , 
fed pafjum , tufumque , & in mollitiem 
lance coaclum ! 

Il donne une idée magnifique de la ub.\xaj.ji 
grandeur & de la majefté de l’Empire 
Romain. Rome , félon lui , eft en 
même tems la mere de l’univers , & 
lui doit fa nourriture ; choifie exprès 
par les dieux pour illuftrer le ciel 
même , pour réunir tous les Empires 
épars çà & là dans le monde , pour 
adoucir les moeurs , pour réduire à un 
feul & même langage les langues bar* ^ 
bares & difeordantes de tant de na< 
tions , pour établir entre elles par ce 
moien un falutaire & facile commer* 
ce, pout rappeller l’homme aux loix 
de l’humanité , en un mot pour ren- 
dre cette ville la patrie commune de 
tous les peuples de l’univers. Terra 
( Italia ) omnium terrarum alumna , 
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tadem & parens j numine deûm electa y 
quce ccelum ipfum clarius faceret ,fparfa. 
congregaret imperia , ritufque mollira , 
& tôt populorum difeordes ferafque lin - 
guas fermonis commercio contraheret ai 
çolloquia , & humanitatem homini daret , 
brevittrque una cunclarum gentium in 
itoto orbe patria jieret. 

Je n’ajouterai plus ici qu’un feut 
endroit , mais qui m’a paru bien re- 
marquable , & qui nous regarde tous. 

/«C’efl avec raifon , dit Pline , qu’on, 
donne à l’homme le premier rang' 
parmi toutes les autres créatures , lui 
pour qui la nature femble les avoir 
toutes formées : mais elle lui fait 
acheter bien cher tous fes préfens; 
de forte qu’on ne fait fi on a plus lieu 
de la regarder à fon égard comme une 
mere indulgente , que comme une 
dure marâtre. Tous les autres animaux 
naiffent couverts chacun d’une ma- 
nière différente , l’homme eft le feul 
qui ait befoin d’un fecours étranger 
pour fie couvrir. Il efl: jetté , en nail- 
îànt , tout nud fur la terre aufli nue 
que lui. Le premier figne de vie qu’il 
donne , font des * cris , des pleurs, des 

* La langue Latine a un j le cri des en fans, vagirusi 
mot propre pour exprimer. j comme elle in q aufji pour 

- v * larmes , 
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larmes , ce qui n’arrive à aucun des 
autres animaux. A ce premier ufage ' 
qu’il a fait de la lumière , fuccédent 
les liens & les langes dont on ferre & 
on envelope tous les membres , ce qui 
ne lui eft pas moins particulier. C’eft 
dans cet état que fe trouve , auffitôt 
après fa naiffance , le Roi des animaux, 
deftiné à leur commander , pies &c 
mains liées , & pouffant des gémiffe- 
mens. 11 commence fa vie par les fup- 
plices , coupable uniquement parce 
qu’il eft né. Peut-on comprendre la 
folie des hommes , de croire , après 
de tels commencemens , qu’ils foient 
nés pour le fafte & l’orgueil : Princi- 
p\um jure, tribuetur homini , cujus caufà 
videtur cuncla alla genuijje natura , ma.-* 
gnd fceva merude contra tanta fua mu - 
nera ; non Jit ut fatis cejlimare ,■ parens 

marquer le cri des beeufs , d’abord par la nouveautci 
vaches , & taureaux , mu- on s’y accoutumer oit peut- 
gitus ; & celui des lions en être infenjiblement, comni 
tolère , rugitus. Notre lan- , on s’cjl accoutumé aux ali- 
gne a adopté les deux der- très. Pour moi , qui ne me 
Hiers mots , mugifïèmenc , fens p-as affc{ d’autorité 
rugiflemeiu. Je ne fai pas dans le public , je'n’aipat 
pourquoi elle n’en ferait ofé le hasarder , & je me 
pas autant à l’égard du fuis contenté de dire en 
premier, & pourquoi elle moi- même avec quelque 
rie diroit pas vagiilèment , regret : 
qui eft dans la même’ana - Ego cur acquïtere pauca , 
logie. Ce mot choqutroit Si poffum , irmdcor \Hor, 

Tome XL ll.Pajt. V 
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melior homini , an trijlior noverca fuerit • 
Ante, omnia , unum animantium cun- 
«iorum alienis velat opibus : ceteris va- 
rié tegmenta tribuit . . . Hominem tan - 
tùm nudum , & in nuda humo , natali 
die abjicit ad vagitus Jlatim & ploratum 9 
nullumque tôt animalium aliud ad la - 
crymas , & ha s protinus vitce principio ... 
Ab hoc lucis rudimento , quct ne feras 
quidem inter nos genitas , vincula exci- 
piunt , & omnium membrorum nexus. 
Itaque féliciter natus jacet , manibus pe- 
dibufque devinelis , jlens animal ceteris 
imper aturum ; & à juppliciis vitam auf 
picatur , unam tantum ob culpam , quia 
natum ejl. Heu dementiam ab his initiis 
exijlimantium ad fuperbiam fe genitos l 
Les Payens fentoient bien la mifére 
de l’homme dès fa naiffance , mais ils 
n’en çonnoiffoient pas la caufe, comme 
le remarque faint Auguftin en parlant 
de Cicéron : rem v'idit , caufam non 
vidit. . 

Ce peu d’endroits de Pline que j’ai 
raportés ici , & que j’ai traduits du 
mieux qu’il m’a été pôffible fans pou- 
voir rendre l’énergie de l’original , 
peut fuffire pour donner quelque idée 
de fon ftile & de fon carattére. Je 
dois faire remarquer, avant que de 
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finir , l’art induftrieux de l’Auteur dont 
je parle. Son Ouvrage , qui embraffe 
toute l’Hiftoire Naturelle , & qui trai- 
te dans un détail exaft une infinité de 
fujets , abfolument néceflaires pour 
Ton plan , mais tout- à -fait ennuieux 
par eux - mêmes , efl rempli prefque 
par- tout de ronces & d’épines , qui 
n’offrent rien d’agréable au Le&eur , 
& qui font fort capables de le rebu- 
ter. Pline , en homme habile , pour 
prévenir , ou du moins pour dimi- 
nuer eet ennui & ce dégoût , a eu foin 
de répandre çà & là quelques fleurs , 
de jetter dans certains récits beau- 
coup d’agrément & de vivacité , &C 
d’orner de belles & folides réflexions 
prefque toutes les Préfaces qu’il met 
à la tête de chacun de fies Livres. 

LUCIEN. 

Lucien, Auteur Grec , étoit de 
Samofate , capitale de la Comagéne , 
Province de Syrie. Il étoit d’unç 
condition fort médiocre. Son pere 
n’aiant pas le moien de l’entretenir , 
réfolut de lui faire apprendre un mé- 
tier. Mais les commencemens ne lui 
en aiant pas été favorables , il le jetta 
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clans les Lettres fur un fonge vrai oiï 
fuppofc qui eft raporté au commen- 
cement de fes Ouvrages .J’en donne- 
rai ici l’extrait , qui pourra contribuer 
à faire connoitre ion génie & fon 
flile. 

J’avôis près de quinze ans, dit-il , & 
n’allois plus â l’école , lorl'que mon 
pere délibéra avec fes amis fur ce 
qu’il devoit faire de moi. Plulieurs 
n’approuvoient pas qu’on me jettât 
dans les Lettres , parce que , pour y 
réulîir , il faut beaucoup de tems & 
de dépenfe. Ils confidéroient que je 
n’étois pas riche , & qu’en apprenant 
quelque métier j’aurois moien de me 
fournir moi-même en peu de tems de 
quoi vivre fans être à charge à mon 
pere , ni à ma famille. Cet avis fut fui* 
vi , & l’on me mit entre les mains d’un 
Oncle , qui étoit un excellent Sculp- 
teur. Çet Art ne me déplaifoit pas r 
parce que je m’étois amnfé de bonne 
heure à faire de petits ouvrages de 
cire oit je réuffiffois allez : d’ailleurs la 
Sculpture ne me paroiffoit pas tant 
un métier , qu’un divertiffement hon- 
nête. On me mit donc à l’ouvrage , 
pour voir comment jé m’y prendrois. 
Mais je commençai par appuier fi 
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lourdement le cifeau fur la pierre 
qu’on m’avoit donné à travailler , &£ 
qiii étoit fort délicate , qu’elle fe rom- 
pit fous mes mains. Mon Oncle entra 
dans une telle colère , qu’il ne put 
s’empêcher de me fraper , & de me 
donner plufieurs coups : ainfi mon ap* 
prentiftage commença par les larmes. 

Je courus an logis tout pleurant, 8 c 
racontai ma trifle avanture, montrant 
les marques de? coups que j’avois re- 
çus : ce qui affligea extrêmement ma- 
inere. Le foir étant venu , je me cou- 
chai , & ne fis que rêver toute la nuit. 

J eus , pendant le fommeil un fonge , 
dont l’image me demeura vivement 
empreinte dans la mémoire. Je crus 
voir deux femmes. L’une groffiére 8 C 
mal peignee , qui avoit les mains craf- 
feufes , les bras retrouffés 9 le vifage 
tout couvert de fueur & de poufiîére , 
enfin telle qu’étoit mon Oncle lorf- 
qii il travailloit de fon métier. L’autre 
avoit un air gracieux , im vifage doux 
& riant , un habit fort propre , mais < 
modefte. Après m’avoir bien tiraillé , 
pour m’attirer chacune à leur parti , 
enfin elles remirent à mon choix la dé- 
'■ de leur différent , & plaidèrent 
leur caufe fticceffivement. - > 
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La première commença ainfi. » Mon 
» fils , je fuis la Sculpture que tu viens 
» d’embraffer , & qui t’eft connue dès 
» ton enfance , ton Oncle s’y étant 
» rendu très célébré. Si tu veux me 
» fuivre fans t’arrêter aux cajoleries 
» de ma rivale , je te rendrai illuftre, 

» non comme elle , par des paroles ? 

» mais par des effets. Car , outre que 
» tu deviendras robufte & vigoureux 
» comme moi , tu remporteras une 
» effime qui ne fera point fujette à 
» l’envie , ni caufe un jour de ta perte , 

» comme l'es charmes de celle qui te 
» veut fuborner. Du reffe , que mon 
» habit ne te faffe point de peine : 
» c’eft celui de Phidias & de Polycjé- 
» te , & des autres grands Sculpteurs 
» qui fe font fait adorer dans leurs ou- 
» vrages , & qu’on révéré encore avec * 
» les dieux qu’ils ont faits. Confidére 
» combien , en fuivant leurs traces , 

» tu acquerras de gloire & de louan- 
» ge , & de quelle joie tu combleras 
» ton pere & ta famille. « V oila à peu 
près ce que me dit cette Dame , d’un 
ton rude & groffier, comme parlent 1 
les Artifans , mais avec force & vi- 
vacité. Après quoi l’autre me parla 
ainû. 
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» Je fuis l’Erudition, qui préfide à 
» toutes les belles connoiffances. La 
» Sculpture t’a étalé les avantages que 
» tu aurois avec elle. Mais , fi tu l’é- 
» coûtes , tu ne feras jamais qu’un 
» miférable Artifan , expofé au mé- 
» pris & aux injures de tout le monde , 
» & contraint de faire. la cour aux 
** Grands pour fnbiifter. Quand tu de- 
» viendrois des plus excellens en ton 
» Art 5 on fe contentera de t’admirer , 
» fans porter d’envie à ta condition. 
» Mais , fi tu veux me fuivre , je t’ap- 
« prendrai tout ce qu’il y a de beau &C 
» de rare dans i’univers,& tout ce qu’il 
» y a de remarquable dans toute l’An- 
» tiquité. J’ornerai ton ame des vertus 
» les plus eftimables , telles que font 
» la modeftie , la juftice, la piété , la 
» douceur , l’équité , la prudence , la 
» patience , & l’amour de tout ce qui 
>> eft honnête & louable : car ce font 
» là les véritables ornemens de l’ame. 
» Au lieu de ce méchant habit que tu 
» as , je t’en donnerai un majeftueux , 
» comme celui que tu me vois ; & 
» de pauvre & inconnu , je te rendrai 
» illuftre & opulent , digne des plus 
» grands emplois , & en état d’y par- 
» venir. S’il te prend envie de voiager 
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» dans les pays étrangers , je ferai 
» marcher ta renommée devant toi. 
*> Par-tout on viendra te confulter 
f> comme un oracle : tu feras adoré & 
» refpetté de tout le monde. Je te 
f> donnerai même l’immortalité tarft 
» vantée , & te ferai vivre à jamais 
» dans la mémoire des hommes. Corf- 
« fidére ce qu’Efchine &C Démofthéne, 
*> l’admiration de toits les fiécles , font 

devenus par mon moien. Socrate 
» qui avoit fuivi d’abord la Sculpture 
» ma rivale , ne m’eut pas plutôt 
» connue * qu’il l’abandonna pour 
» moi. A-t-il eu fujet de s’en repentir ? 
» Quitteras-tu tant d’honneur , de rr- 
» cheffes , & de crédit, pour fuivre une 
y> pauvre inconnue , qui le marteau 
» & le cifeau à la main n’a que ces 
» vils inftrumens à t’offrir , qui eft 
» contrainte de travailler de fes mains 
» pour vivre , & de fonger plutôt à 
» polir un marbre , qu’à fe polir foi- 
9> même ? 

-Elle n’eut pas plutôt prononcé ces 
paroles , que touché de fes promeffes , 
& n’aiant pas encore oublié les coups 
que j’avois reçus , je courus l’embraf- 
fer , fans attendre qu’elle eût achevé 
fon difcours. L’autre , tranfportée de 

colère 
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colère & dépit , fut changée fur le 
champ en ftatue , comme on le dit de 
Niobé. A’iors l’Erudition , pour me ré- 
compenfer de mon choix , me fit mon* 
ter avec elle fur fon char , & touchant 
fes chevaux ailés , me promena d’O- 
rient en Occident , me faifant répan- 
dre par-tout je ne fai quoi de célefte 
& de divin , qui faifoit regarder les 
hommes en haut avec étonnement ^ 
& me combler de bénédictions & de 
louanges. Elle me ramena enfuite dans 
mon pays couronné d’honneur & de 
gloire ; & me rendant à mon pere , 
qui m’attendoit avec grande impatien- 
ce ; » Voi, lui. dit-elle, en lui mon- 
trant l’habit dont fon fils étoit revê- 
tu « de quel bonheur tu l’euffes pri- 
>* vé fans moi. « Telle fut la fin de mon 
fonge. 

-Lucien termine ce petit difcours en 
marquant , que fon deffein , dans le 
récit de ce fonge qui a tout l’air d’être 
de fon invention , a été de porter la 
îeunéfïe à l’amour de la vertu , & de 
l’encourager par fon exemple à fur- 
. monter toutes les difficultés qui fe ren- 
contrent dans cette carrière , & à ne 
point regarder la pauvreté comme un 
dbftacle au vrai mérite. 

Tome XI, II. Part. X 
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jL’eiTct de ce longe fut d’allumer en 
lui un vif defir de fe diftinguer par 
l’étude des Belles - Lettres , il s’y 
livra tout entier. On peut juger du 
progrès qu’il y fit par l’érudition qui 
paroit dans fes Ecrits fur toutes fortes 
de matières : c’eft ce qui m’a donné 
lieu de le ranger parmi les Philolo- 
gues. 

Il dit lui-même qu’il embrafla la pro- 
feflion d’Avocat : mais qu’aiant en 
horreur les criailleries & les autres 
vices du Barreau , il eut recours à la 
Philôfophie comme à un afyle. 

Il paroit aufli par fes Ecrits que c’é- 
toit un Rhéteur , qui faifoit profefîion 
d’éloquence , & qui compofoit des 
déclamations & des harangues fur di- 
vers fuiets , & même des plaidoiers , 
quoiquul ne nous en refte point de fit 
façon. 

Il s’établit d’abord à Antioche „ d’où 
il pafîa en Ionie ôf en Grèce , puis 
en Gaule & en Italie : mais fon plus 
long féjour fut à Athènes. Dans fon 
extrême vieillefle il prit la charge de 
Greffier du Préfet d’Egypte. Je n’entre 
point dans le détail des particularités 
de fa vie , peu importantes pour mon 
fuj et. Il vécut jufqu’au tems dç l’Em* 
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pereur Commode , à qui il adreffa, 
après lamortdeMarc Auréle, l’hiftoire 
de l’impofteur Alexandre. 

Il a laiffé beaucoup d’Ecrits , & fur 
différentes matières. La pureté de la 
langue Grecque , & le ftile net , agréa- 
ble , vif, & plein d’efprit, les font 
lire avec beaucoup de plaifir. Il a at- 
trapé dans fes Dialogues des Morts 
cette fimplicité fine , & cet enjoue- 
ment naïf , qui font fi propres à ce 
genre d’écrire , très difficile , quoi- 
qu’il ne le paroiffe pas , parce qu’il 
faut y faire parler une infinité de per- 
fonnages, d’âge & d’état fort diffé- 
rens* chacun félon fon caraôére par- 
ticulier. 

Il a cet avantage , que Quintilien a 
remarqué dans Cicéron , qu’il peut 
être utile à ceux qui commencent , & 
qu’il n’eft pas inutile aux plus avan- 
cés. Il eft merveilleux pour la narra- 
tion , & a une fécondité qui peut être 
d’un grand fecours aux efprits natu- 
rellement fecs 6c ftériles. 

Il traite la- Fable d’une manière 
agréable , 6c fort propre à la faire re- 
tenir , ce qui n’eft pas un petit avan- 
tage pour l’intelligence des Poètes. Il 
fait , en mille endroits , une peinture 
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admirable de la mifére de cette vie , 
de la vanité des hommes , du fade 
des Philofophes , & de l’arrogance des 
Savans. 

II elt vrai néanmoins qu’il faut du 
choix 8c du difcernement dans cet 
Auteur , qui , dans plufieurs de fes 
Ouvrages , marque peu de refpeft 
pour la .pudeur , 8c fait une profeffion 
ouverte d’impiété , fe moquant éga- 
lement 8c de la religion Chrétienne 
dont il parle en plufieurs endroits 
avec un fouverain mépris , 8c des fu- 
perftitions payennes dont il fait voir 
le ridicule. C’efi ce qui lui a fait don- 
ner le furnom de Blafphémateur 8c 
d’ Athée. Aufli il fuivoit la philofo- 
phie d’Epicure , qui n’eft guéres éloi- 
gnée de l’athéifme : ou plutôt il n’a- 
voit ni religion , ni dogme fixe 8c con- 
fiant , regardant tout comme incer- 
tain 8c problématique , 6c voulant fe 
rire de tout. 

Suidas dit qu’on tenoit qu’il étoit 
mort déchiré par les chiens , en puni- 
tion de ce qu’il avoit eu la hardiefle 
de fe railler de Jefus-Chri£. Il feroit 
à fouhaiter que cç 'fait fut mieux 
teftéf 
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AU LU-GEL LE, 

Aulv-Gelle ( Aulus-Gdiius ou par 
corruption Agdlïus ) çft un Gram- 
mairien , qui vivoit dans le fécond fié- 
cle , fous M. Auréle , &: fous quelques 
Empereurs qui le fuivirent. Il étudia 
la Grammaire à Rome , & la Philofo- 
phie à Athènes fous Calvifius Taurus, 
d’où il reyint enfuite à Rome. 

11 s’efl rendu célébré par fes Nuits Geii.inTrxf, 
A t tiques. C’eft le nom qu’il a donné au 
recueil qu’il fit , pour fes en fans , de 
ce qu’il avoit appris de plus beau par 
la le&ure des Auteurs , ou par la çon- 
verfation des hommes habiles. Il l’ap- 
pella ainfi , parce qu’il l’avoit compo- 
sé à Athènes pendant l’hiver dont les 
longues nuits laiffent plus de tems 
pour travailler. Macrobe en copie di- 
verfes chofes fans le nommer. 

Il ne paroit pas un grand difcerne- 
ment dans les matières qu’il a choifies 
comme les plus confidérables & les 
plus utiles , & qui pour la plupart ne 
font que des remarques de Grafnmaire 
peu importantes. Qp lui eft pourtant 
redevable de plufieurs faits & de plu- 
lieprs monumens de l’Antiquité , que 
lui feul nous a confervés. Des vingt 
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Livres qui compofent cet ouvrage , le 
huitième efl entièrement perdu : il n’en 
z;i. to. c i re fte que les titres des Chapitres. Celui 
où il traite en paffant des Loix des 
douze Tables , eft fort eftimé. 

Le foie d’Aulu-Gelle ne manque pas 
de force , mais il eft fouvent mêlé de 
mots barbares & impropres , qui le 
rendent dur & obfcur, 6c qui fe fen- 
. tent du fiécle où il a vécu , dont il ne 
faut pas attendre beaucoup de pureté 
ni d’élégance. 

Gdï.üb. 14 . Entre les particularités qu’il noirs 
apprend de fa vie , il remarque qu’é- 
tant encore fort jeune , 6c aiant été 
choili par les Préteurs pour juger quel- 
ques petites affaires de particuliers , il 
s’en préfenta une où un homme de- 
mandoit à un autre une fomme d’ar- 
gent qu’il difoit lui avoir prêtée. Il ne 
le prouvoit que par des indices fort 
foibles , n’aiant ni a&es ni témoins : 
mais c’étoit conftamment un homme 
d’honneur, d’une vie irréprochable, &c 
. d’une intégrité reconnue. Sa partie au 
contraire , qui nioit la dette , étoit un 
homme décrié pour fon avarice for- 
dide ; & l’on montroit qu’il avoit été 
fouvent convaincu de menfonge , de 
fraude , àc de perfidie. Aulu - Gelle 
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âvoit pris avec lui , pour juger ce pro- 
cès , plufieurs de fes amis accoutu- 
més au Barreau mais qui ne de- 
mandoient qu’à expédier , parce qu’ils 
a voient bien d’autres affaires. Ainfiils 
Concluoient tous fans difficulté qu’oii 
ne pouvoit point obliger un homme 
à paier , lorfqu’il n’y avoit point de 
preuves qu’il dût ce qu’on lui deman- 
doit. 

Aulu - Geile ne put fe réfoudre à 
mettre ainfi les parties hors de Cour * 
jugeant l’un très capable de dénier ce 
qu’il de voit , & l’autre incapable de 
demander ce qu’on ne lui devoit pas. 
il remit le jugement à un autre jour , 
& s’en alla confulter Favorin qui vi- 
Voit encore à Rome : c’étoit un Philo- 
fophe d’une grande réputation. Favo- 
rin lui raporta , fur le cas qu’il lut 
propofoit , un endroit de Caton, qui' 
difoit que dans ces fortes d’occalions 
où il n’y avoit point de preuves , l’an- 
cienne pratique des Romains étoit 
d’examiner lequel des deux étoit le 
plus homme de bien ; & , quand ils 
l’étoient également, ou qu’ils étoient 
également décriés , de juger en faveur 
de celui à qui on demandoit : d’où 
Favorin concluoit , qu’entre deux: 

X iv 
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perfonnes fi différentes, il n’y avoit 
* point de difficulté à croire un homme 
de bien contre un méchant. Quelque 
refpeû qu’eût Aulu-Gelle pour ce Phi- 
lolophe , il ne put pas entrer entière- 
ment dans h peniee ’ r &c , ne voulant 
rien faire contre fa confcience, il s’ex- 
' cufa de juger cette affaire , où il ne 
voioit pas affez clair. Elle ne fouf- 
. friroit maintenant aucune difficulté, 
& le Débiteur prétendu feroit pris à 
ferment , & cru fur fa parole. 

ATHÉNÉE. 

Athénée étoit de Naucrate , 
ville autrefois célèbre dans l’Egypte , 
fur un bras du Nil à qui elle donnoit le 
nom. Il vivoit au tems de l’Empereur 
Commode. Il a compofé en Grec un 
Ouvrage fous le nom de Dipnofophifie , 
C’eft-à-dire Banquet des Savans ; qui 
efi rempli d’une infinité de recherches 
Curieufes & favantes , & qui donne 
beaucoup de lumières pour les anti- 
v«fhifar. ( l uités Grecques. Nous n’avons qu’un 
i<b. s . f. j j. abrégé ou des extraits des premiers 
Livres de fon Dipnofophifie , faits , 
comme le croit Cafaubon , à Con- 
fiantinople il y a cinq ou fix cens ans. 
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JULIUS POLLUX. 

Julius Pollux étoit compatriote 
& contemporain d’ Athénée. II adreifa 
à Commode , lorfqu’il n^étoit qxie Cé- 
far , & que M. Aurélc vivoit encore * 
les dix Livres que nous avons de lui 
fous le titre d ’Onomafticon, C eft un 
recueil des mots fynomymes par lef- 
quels les bons Auteurs Grecs ont cou- 
tume d’exprimer une même chofe. Il 
étoit apparemment l’un des Précep- 
teurs de Commode. Il lui çlut par fa 
belle voix , & ce Prince lui donna la 
chaire établie à Athènes pour les Pro- 
fefteurs en Eloquence. Philoftrate, qui 
le met entre les Sophiftes, lui attribue' 
une grande connoiffance de xa langue 
Grecque , le difcernement de ce qui 
étoit bien ou mal écrit, & allez de gé- 
nie pour l’éloquence , mais peu d art. 

SOLINUS. 

\ 

C. Julius Solinus nous a 
laiffé une defcription de la terre , fous 
le nom de Pofyhijlor. Voffius raporte 
plufieurs opinions fur le tems ou a 
vécu cet Auteur , & conclut que tout 
ce qu’on en peut dire 9 c eft qu il a 


Philoflr. 


Vo f Htf. 
Lac . Lib. $• 


Digitized by Google 



Suidas. 

AN.J.C. 


Etifeb. in 
Hier. 


€ 44 Des Philologues; 
précédé faint Jérôme qui le cite , c’eft- 
a- dire qu’il eft après le premief fiécle ÿ 
& avant la fin du quatrième. Son ou- 
vrage n’eft qu’un extrait de divers Au- 
teurs , particuliérement de Pline le 
Naturalise , &c eft fait avec aflez peu 
de lumière & de jugement. 

PHILOSTRAtE, 

IL Y a eu plufieurs Sophiftes de et 
nom. Nous ne parlerons ici que de 
celui qui a fait la vie d’Àpollone de 
Tyannes. 11 étoit du nombre des hom- 
mes de Lettres qui fréquentoient la 
Cour de l’Impératrice Julie fetnme de 
’Sévére. Il profefta l’éloquence à Athè- 
nes, & enfuite à Rome fous Sévére. 
La vie d’Apollone , écrite par Damis le 
plus zélé de fes difciples, qui n’étoit 
proprement que des Mémoires aftez 
niai écrits, étant tombée entre les mains 
de Julie, elle le donna à Philoftrate , 
qui fur ces Mémoires , & fur ce qu’il 
put tirer dés Ouvrages d’Apollone 
même , & fur quelques autres Ecrits , 
compofa l’Hiftoire que nous en avons. 

Eufébe foutient qu’il feroit facile 
de montrer qu’une grande partie de ' 
fes narrations fe détruifent d’elles- 
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mêmes , & qu’elles ne fentent que la _ 
fable & le roman. Auffi il ne craint 
point (Murer que tout fon Ouvrage 
eft plein de fiftions & de faufïerés. 

Photius , qui raporte en abrégé une Phot.cap. 44 . 
partie des faits de cette Hiftoire , en 
traite plufieurs de fables impertinen- 
tes. Suidas en parle de même. 

Ce dernier, outre la vie d’Apollo- 
ne , attribue à'Philoftrate beaucoup 
d’Ecrits , St entr’autres quatre Livres 
de Tableaux & de Defcriptions que 
nous avons encore , qui ont pafïe 
pour un Ouvrage fort beau , bien fou- 
tenu , & écrit dans toute la délicateffe 
de la langue Attique. 

M A C R O B E. 

On donne à cet Auteur , à la tête 
de fes ouvrages , les noms Ü Aurélius 
Théodojius Âmbrofius Macrobius. On y 
ajoute le titre d 'Illujlrt , propre à ceux 
qui étoient élevés aux premières di- 
gnités de l’Empire. 11 étoit d’un pays 
où la langue Latine n’étoit pas d’un 
ufage commun , c’eft - à - dire de la 
Grèce ou de l’Orient. Il a vécu fous 
Théodofe , & fous fes enfans. 

Quoiqu’on n’ait pas de certitude 
que cet Auteur foit le Macrobe qu’on 
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trouve dans les loix d’Honoré & dé 
Théodofe , 0** ne peut guéres néan- 
moins douter qu’il u’a-rt vécu vers ce 
tems-là ,.puifque toutes les perfonnes 
qu’il fait parler dans fes Saturnales, 
en font à peu près. 

Satvm. lit. H feint çet entretien pour ramaffer 

t.tn Prafat. t 0 ut ce qu’il favoit d’antiquités , afin 
que ce recueil pût fervir à l’inftru- 
«ion de fon fils Euftathe , à qui il l’a* 
dreffe. Et comme il y fait raffembler 
tous les plus grands & les plus habiles 
de Rome durant les vacations des Sa- 
turnales , on a donné le nom de Satur- 
nales à fon ouvrage. Il y fait profef- 
fion de raporter ordinairement les 
chofes dans les propres termes des Au- 
teurs dont il les tiroit , parce qu’il ne 
cherchait pas à faire paroitre de l’é- 
\ loquence , mais à inllruire fon fils : 
outre qu’étant Grec , il n’avoit pas 
une entière facilité à s’exprimer en 
Latin. On prétend en effet que fon élo- 
eution n’eft ni pure , ni belle ; & que 
dans les endroits où il parle de lui- 
même , on voit un Grec qui bégaie 
en Latin. Pour les chofes , on trouve 
de l’agrément & de l’érudition. 

Outre les Saturnales , on a encore 
deux Livres de Macrobe fur le fonge 
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que Cicéron attribue à Scipion , fairs 
auiïï pour fon fils Eufiathe , à qui il 
les adreffe. 

D O N A T. 

D O NAT , ( Ælius Donatus ) dont An.J.c.jh» 
Paint Jérôme a été écolier , enfeignoit 
la Grammaire à Rome avec éclat fous 
l’Empereur Confiance. 

On a des Commentaires fur Vir- 
gile & furTérence , qu'on prétend 
être ceux mêmes que Paint Jérôme at- 
tribue à Donat Pon Maître. Les plus ha- 
biles croient qu’il peut y avoir quel- 
que chofe de lui dans le Commentaire 
Pur Virgile , mais qu’on y en a ajouté 
beaucoup d’autres qui fbiït indignes 
d’un homme aufîi habile qu’il étoit. 

Pour le Commentaire Pur Térence , 
on l’attribue à Evanthius , nommé 
Eugraphe par d’autres , qui vivoit du 
même tems. On ne croit pas non plus 
que les Vies de ces deux Poètes Poient 
de Douât. Nous avons Pous fon nom 



S E R V I U S. 

Servius ( Maurus Uonorattis ) 
vivoit vers le tems des Empereurs 
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Arcade Ô£ Honoré. Il eft fort connu 
par le Commentaire fur Virgile qui lui 
eft attribué. L’opiniort commune eft 
que ce font des Extraits en forme d’A- 
brégé tirés de l’Ouvrage du véritable 
Servius , que ces Extraits ont fait per- 
dre. 

S T O B É E. 

Jean Stobée, Auteur Grec , vi- 
voit vers le cinquième fiécle. Ce qui 
nous refte de fon Recueil, nous a con- 
fervé de rares monumens des Poètes 
£c des Philol'ophes anciens. On croit 
que parmi ces fragmens il fe trouve 
plufieurs chofes ajoutées par ceux qui 
ïont venus après lui. 


CHAPITRE TROISIÈME. 

DES RHÉTEURS. 

O N A PPELLE Rhéteurs ceux qui 
faifoient profeflion d’enfeigner 
l’Eloquence , & qui en ont laiffé des 
préceptes. 

L’Eloquence eft l’art de bien parler. 
On pourroit croire que pour l’acqué- 
rir il fuffiroit d’écouter & de fuivre 
la voix de la nature. Elle nous ditte ce 
femble , en chaque occafion , ce qu’il 
faut dire , & fouvent même la maniè- 
re de le dire. Ne voit-on pas tous les 
jours une infinité de perfonnes , qui , 
fans art , fans étude , & par la feule 
force du génie , favent mettre de l’or- 
dre , de la netteté , de l’éloquence , Sç 
fur-tout du fentiment dans leurs dis- 
cours ? Que faut-il davantage } 

Il eft - vrai que fans le fecours de la 
nature les préceptes ne font d’aucun 
ufage : mais il eft vrai aufii qu’ils l’ai- 
dent &ç la fortifient beaucoup , en lui 
fervant de guide & de régie. Les pré- 
ceptes ne font autre chofê que des ob- 
fervations qu’on a faites fur ce qu’il y 

a Illud impriinis ceilan- i juvaute natura. Q aintil, 
aum cil , mhil præcepia I lit. i. in Proam. 
aqueartes valerc. hüî ad- J 
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avoit de beau & de défectueux darîs 
les difcours qu’on entendoit. Car-, 
a comme le dit fort bien Cicéron , l’é- 
loquence n’eft point née par l’art, mais 
l’art eft né de l’éloquence. Ces réfle- 
xions , mifes par ordre ont formé ce 
qu’on appelle Rhétorique. Or qui dou- 
te qu’elles ne puiflent être d’un grand 
fecours pour acquérir & perfection- 1 
ner le talent de la parole ? 

Quintilien , dans le troifléme Livre 
de fes Injlitutions Oratoires , fait un 
allez long dénombrement des anciens 
Rhéteurs tant Grecs que Latins. Je ne 
m’arrêterai que fur ceux dont le nom 
& l’hiftoire font plus connus, & même 
-j’en omettrai plufieurs. M. Gibert, qui 
profelle la Rhétorique au Collége'Ma- 
zarin depuis près de cinquante ans 
avec beaucoup de réputation , & qui 
a rempli lontems à plufieurs.reprifes , 
& toujours avec un égal faccès, Tho- 
norable place de Reéteur dans rUnj- 
verfité de Paris * a compofé fur le fii- 
jet que je traite ici , un Ouvrage plein 
d’érudition ., dont il m’a permis , en 
qualité d’ancien ami v , de faire towtl’u- 
fage que je voudrois. 


a Non efle eJoquentiam 
ex arüficio , fed artificium 
ex eloqaçntiinatum. i. de 
Oral. n.j+6 . , 'a 


Inicium dicendi dédit na- 
tura, initiuin artis obferva- 
tio. Quintii- U }. c. i ■ 

ART. 
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. ARTICLE PREMIER. 

DES RHETEURS GRECS. 

EMPÉDOCLE. CORAX. TÎSIAS. 

Empédocle d’Agrigente , célébré Quivii.nh. 
Philofophe , paffe pour le premier qui 
ait eu quelque connoiflance de la Rhé- ». 4«. 
torique ; Corax 8c Tijias , tous deux 
Siciliens , pour les premiers qui en 
aient donné des régies. Ils eurent pla- 
ceurs difciples , plus connus fous le 
nom de Sophiftes. Il en fera parlé daas 
la fuite. 

PLATON. 

Quoique Platon femble avoir 
pris à tâche de décrier la Rhétorique , 
il mérite à jufte titre d’être mis au 
nombre des plus excellens Rhéteurs , 
n’aiant cenfuré 8c tourné en ridicule 
que ceux qui deshonoroient cet Art 

Î »ar l’abus qu’ils en faifoient , 8c par 
e mauvais goût qu’ils s’efforçoient 
d’introduire dans l’Eloquence. Les 
réflexions fenfées 8c folides qu’il a 
inférées dans plufieurs de fes dialo- 
gues , fur-tout dans le Phèdre 8c dans 
Je Gorgias, peuvent être regardées 
Tome XL II. Part. Y 
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comme une bonne Rhétorique , & en 
contiennent les plus importans prirf- 
cipes. 

• ARISTOTE. 

À 

Aristote eft reconnu avec 
raifon pour le Chef & le Prince des 
Rhéteurs. Sa Rhétorique , divifée en 
trois Livres, a toujours été confidérée 
par les Savans comme un chef-d’œu- 
vre , & comme le Traité le plus ac- 
compli qui ait paru fur cette matière. 
Un fentiment de jaloufie , ou plutôt 
d’émulation , nous a procuré cet Ou- 
vrage. “ Ifocrate , alors fort âgé, enfer- 
gnoit l’éloquence à Athènes avec un 
fuccès extraordinaire , & étoit fuivi 
d’un grand nombre d’illuftres- difci- 
ples. J’aurois pu , par cette raifon , le 
mettre au nombre des Rhéteurs : mais 
je me réferve à en parler fous un au- 
tre titre. Une réputation fi: éclatante 
réveilla Ariftote. S’appliquant par une 

altaqueipfe Arîftoteies, cùm Ifocratem pateretur 
cùm florere Ifocratem no- dicere. De O rat. lib. 3. 
biliute difcipuloruin vide- n. 141 . 
ret . . . mutavit repente to- Ifocratis praeftantiflîrftï 
ram formam propè difei- difcipuli ftierunt in omni 
pünæ fuæ , verfumque ftudiorum genere : eoque 
quemdam de Philoûeta jam feniore. . .pomeriara- 
paulo fecus dixit. Ille enirn nis fcholir Ariftoteles præ- 
tacere ait fibi efle turpe cipere artemoratoriam cœ- 
cnm barbaris - T hic auçem t pit. Quint il. lib. 3. cap-.i. 


* 
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parodie heureufe un vers d’une Tra- 
gédie Grecque , il fe difoit à lui-même r 
il m'ejl honteux de garder le Jilence , 6*. 
de laijjer parler lfocrate. 


pliyjf'ov o-HaTTcLv j 1(Tûk^xt»v «T* lav xiyuv* 


Jufques-là il n’avoit donné que des 
E leçons de Philofophie. Il les continua 
le matin feulement , & ouvrit fon 
! Ecole l’après-midi pour y enfeigner 
E les préceptes de Rhétorique. 

Il paroit qu’Ariftote avoit compofé 
plufieurs Ouvrages fur la Rhétorique. 

'■ Cicéron parle en plus d’un endroit 

d’un Recueil, où 3 ce Philofophe avoit m. t. T.‘?. 
tamaffé tous les préceptes de cet Art Ÿ e ° rat : 

m • « • rp> /« y %.ltO • h % 1 6 ®* 

l qui avoientparu depuis Tiüas, qu il 
en regarde comme l’inventeur , juf- 
s qu’à fon tems ; & il les avoit traités 
avec tant d’élégance & de netteté , ôc 
1 les avoit mis dans un fi beau jour, 

1 qu’on ne les alloit plus chercher dans 


a Nominatim cujufque 1 
præcepta magnâ conqui- 
Îîtà curâ perfpicuè conf- 
cripfit , arque enodata di- 
ligenter .exppfuit f ac tan- 
tum inventôribus ipfis fua- 
vitate & brevitate dicendi 
præAitit , ut nemo illorum 


præcepta ex iplofum libri s 
cognofcat ; fed ornnes 4 
qui , quod illi præcipiant, 
velint intelligere , ad hunq 
quali ad qucnidam multo 
commodiorem explicato- 
«rem coarertsmtur. De Im 
ta ne. 
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leurs Auteurs , mais dans Ariftote 
, feul. 

Immédiatement après la Rhétorique 
d’ Ariftote renfermée en trois Livres , 
on en trouve une qui a pour titre , 
Rhttorica ad AUxandrum , comme fi 
elle avoit été adreffée à Alexandre , 
& compofée exprès pour iui.Mais tous 
les Savans conviennent qu’elle n’eft 
point d’Ariftote. 

Il avoit compofé fur cette même 
• matière des Livres qui portoient le 

nom de Théode&e. Ce que raconte à 
ce fujet Valére Maxime ne feroit pas 
d’honneur à Ariftote s’il étoit vrai. Il 
dit que pour faire plaifrr à ThéodeÔe , 
l’un de fes difciples qu’il confidéroit 
particuliérement , il lui avoit fait prê- 
tent de ces Livres , & lui avoit permis 
de les publier fous fou nom ; mais 
qu’enfuite fe repentant d’avoir cédé 
inconfidérément fa propre gloire à un 
m. 3. cap autre , il s’en déclara l’auteur. En effet* 
il i es c i te comme de lui dans fa Rhéto. 
«4* cap. i s rique. On doutoit encore, du tents de 
Quintilien , fi cet Ecrit étoit d’ Arifto- 
te ou de Thécrde&e. 

Quoi qu’il en Toit , fa Rhétorique , 
qui eft parvenue jufqu’à nous,& qu’on 
ne lui contefte point , eft dé tous fes 


( 
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Ouvrages le plus généralement eftirné, 
pour l’ordre merveilleux qui y régne , 
pour la foiidité des réflexions qui ac- 
compagnent fes préceptes , pour la 
profonde connoiffance du cœur hu- 
main , qui paroit fur-tout dans foa 
Traité des mœurs & des pallions. Les 
Maîtres , deflinés à former les jeunes 
gens à l’Eloquence , ne peuvent trop 
étudier cet excellent Livre. J’en dis 
autant de fa Poétique. 

; ' ANAXIMÉNE. 

Anàximéne de Lampfaqne paflé 
communément pour avoir été Auteur 
de la Rhétorique adrefTée à Alexandre* 
Elle a fon mérite , mais efl très infé- 
rieure à celle d’Ariflote. Il avoit écrit 
for beaucoup d’autres matières. 

DENTS D’HALICAR NASSE* 

Denys d’Halicarnasse tient un 
des premiers rangs entre les Hiüo- 
riens & les Rhéteurs. Je ne le con- 
hdére ici que fous cette dernière qua- 
lité. 

Auüttôt après qu’Augufte eut termi- 
né les guerres civiles, vers le milieu de 
la CLXXXVH Olympiade , environ 
vingt-huit ans avant Jefos - Çfoid % 
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Denys d’Halicarnafle vint s’établir à 
Rome , & y féjourna vingt-deux ans* 
On juge , pat quelques endroits de 
fes Ouvrages , qu’il y enfeigna la Rhé* 
torique oli publiquement , ou en par* 
ticulier. 

Tout ce qu’il a écrit ftir cette ma- 
tière n’eft point -parvenu jufqu’à nous* 
Nous avons de cet Auteur un Traité 
de l’ Arrangement des paroles ; un autre 
de V Art ; un troifiéme , qui n’eft pas 
entier , touchant U caractère des Ecri- 
vains anciens , & fur-tout des Ora- 
teurs. Dans la première partie il par- 
le de. Lyjias , à’ I foc rate , & d *Ifée ? 
dans la leconde il traitoit de Dèmo- 


Jthéne , d 'Hypèride , & à? Ef chine ; il ne 
nous en telle que ce qui regarde Dé- 
mofthéne , encore ce morceau n’eft-il 
pas entier. Il ajoute aufli quelque cho- 
ie de Dinarque. Suivent deux Lettres i 
l’une à Ammée , où il examine Jî De - 
mojlhéne s* eji formé fur la Rhétorique 
d'AriJlôte ; l’autre à un Pompéius , où 
il rend compte de ce qu y il a crû. être blâ • 
mable dans la diction de Platon. Nous 
avons encore fes Comparaifons d’Hé- 
rodote & de Thucydide , de Xéno* 
phori, de Philifte , & de Théopompe. 
Jinfin nous ayons fes réflexions furet 
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qui fait le propre caractère de Thucy- 
dide. Le but de ces derniers Ouvra- 
ges , efi: de faire çonnoitre les Auteurs 
dont il parle ; de marquer en quoi ils 
font imitables > & en quoi ils ne le 
font pas. 

Ce n’efl: donc pas une Rhétorique 
en forme que nous avons de cet Au- 
teur : ce ne font que des morceaux de ' 

Rhétorique, ou quelques points de cet 
Art , qu’il a jugé à propos dejraiter. 

L’examen qu’il fait des Ecrivains de 
l’antiquité les plus eftimés, & le juge- 
ment qu’il en porte , peuvent fervir 
beaucoup à former le goût. Il eft 
vrai qu’on eft choqué d’abord de la 
liberté avec laquelle il fait le procès 
fur certains articles à Platon & à Thu- 
cydide , pour lefquels d’ailleurs il té- 
moigne une grande eftime & un grand 
refpeft. Ce feroit une chofe très utile, 

& qui ne feroit pas défagréable aux 
Leôeurs , d’entrer dans une difeuflion 
exafte de ces jugemens* & d’examiner, 
fans prévention & de bonne foi , s’ils 
font fondés en raifon & en vérité. Ni 
Je plan de mon ouvrage , ni la médio- 
crité de mes talens , ne me permettent 

S as de fonger à une telle entreprife. Tom. il 
[otre Auteur déclare en plufieurs eq-îêi? 0, 
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droits que ce n’eft ni l’envie de s’éle- 
ver lui-même , ni le defir de rabaifTer 
les autres , qui le guident & le con- 
duifent dans fes critiques , mais une 
volonté fincére d’être utile à fes Le- 
éleurs. C’eft une heureufe difpofition 
pour juger fainement. 

Un fragment fort court qui nous 
refte de lui , nous apprend quel mo- 
tif l’avoit engagé à compôfer fes T rai- 
tés de Rhétorique : c’étoit le deûr de 
Contribuer à l’affermi ffement du bon 
goût par raport à l’Eloquence. De- 
puis la mort d’Alexandré Roi de Ma- 
cédoine , elle avoit fouffert dans la 
Grèce de grands changemens , & par 
des déclins imperceptibles , mais Qui 
alloient toujours en croiffant , elle 
étoit enfin tombée dans un état qui la 
rendoit méconnoiffable. Nous verrons 
dans la fuite que ce déchet & cette 
altération commença 'par Démétrius 
de Phalére. Au lieu de cette beauté 
mâle & naturelle , de cette noble & 
ancienne fiihplické , de cet air de di- 
gnité & de grandeur , qui lui avoient 
attiré un refpeél général , & procuré 
un empire fouverain fur les efprits & 
fur les coeurs ; fa rivale , j’entends la 
faufle Eloquence , fortie des contrées 

délicieufes 
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«lélicieufes de l’Afie , travailla fourde- 
ment à la fupplanter, fit ufage pour 
cela du fard & des couleurs les plus 
•vives , emploia les ornemens les plus 
propres à éblouir les yeux , & à faire 
illufion. Cette dernière - venue , fans 
•autre mérite que celui d’une brillante 
mais vaine parure , vint à bout , quoi- 
qu’ét rangé re, de s’établir dans toutes 
les villes Grecques , à l’exclufion de 
l’autre née dans le pays même , la- 
quelle fe vit expofée à l’oubli , au mé- 
pris , & même aux infultes de ceux 
qui l’avoient autrefois fi lontems & 
û juflement admirée. Notre Auteur 
compare , en ce point , la Grèce à une 
maifon , où une concubine adroite 
& artificieufe , qui par fes charmes 8e 
fes attraits s’eft rendue maitreffe de 
l’efprit du mari , a jette le défordre 
& la corruption , & où elle exerce un 
empire abfolu , pendant que la fem- 
me légitime , devenue en quelque for- 
te efclave , a la douleur de fe voir 
méprifée & comptée pour rien , ÔC 
contrainte d’effuier tous les jours les 
rebuts &C les outrages les plus fenfi- 
bles. Il reconnoit avec joie qu’on a 
vû depuis peu la laine Eloquence re- 
prendre fon ancien crédit , & fa Ri^ 
Tome Kl* U» Part, Z 
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vale obligée à l'on tour de lui céder 
la place. Tout ce qu’il dit ici regarde 
la Grèce ; &: il attribue cet heureux 
changement au bon goût qui régnoit 
alors à Rome , d’où il s’étoit déjà ré- 
pandu , & devoit le répandre encore 
de plus en plus dans toutes les villes 
Grecques , qui fe piqueroient àl’envi 
d’imiter l’exemple de la ville domi- 
nante. C’eft pour contribuer à ce re- 
nouvellement de l’Eloquence dans fa 
patrie, que Denys d’Halicarnaffe avoit 
compofé tous fes Livres de Rhétori- 
que : motif bien louable, digne d’un 

bon & zélé citoien î 

HERMOGÉNE. 

■. phitojtr . Je Hermogéne étoit de Tarfe en 
Cilicie 9 & vivoit fous l’Empereur 
* Marc-Auréle Antonin. Ce Prince aiant 
eu la curiolité de l’entendre faire fes 
leçons , en fut charmé , & lui fit de 
. grands préfens. Il commença à pro- 
' felfer à l’âge de quinze ans ; & il n’en 
; avoit que dix-huit lorfqu’il compolà 
fa Rhétorique, qui eft regardée par 
les Savans comme un fort bon ou- 1 
vrage. Mais , par un événement fortij 
- lingulier , à l’âge de vingt-quatre ans 
il devint fiupide , & fa Supidité dura 
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le refte de fa vie. ïi mourut au com- 
mencement du troisième fiécle. 


APHTHONE. 

Aphthone vivoit à la fin du 
- fécond fiecle de l’Eglife , ou au com- 
mencement du troifiéme. Au lieu que 
beaucoup d’autres n’ont écrit de la 
Rhétorique que pour ceux qui font 
déjà avances dans la connoiffance & 
dans 1 ufage de cet Art , afin de les y 
perfectionner ; Aphthone , au contrai- 
re , n a écrit que pour les enfans , &c ne 
donne des préceptes que fur les com- 
portions qu’il croit à propos de leur 
faire faire, pour les préparer à ce qu’il 
y a de plus grand dans l’Eloquence. 

L O N G I N. 

pENYS Longin étoit d’Athénés ; 
mais originaire de Syrie. Quoiqu’il ex- 
cellât beaucoup dans la Philofophie , 
Plotin difoit néanmoins de lui que 
c etoit moins un Philofophe qu’un 
homme de Lettres : & c’efl en effet 
■ par les Lettres qu’il s’eft particuliére- 
ment rendu célébré. Il avoit beaucoup 
d’érudition , & le difcernement très 
fin i très exa&, & très folide pour juger 
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«les pièces , & pour en marquer les 
beautés & les defauts. 

De tous fes ouvrages le tems ne 
nous a confervé que fon Traité du 
Sublime , qui eft un des plus beaux 
morceaux qui nous relient de l’antiqui- 
té* L’excellente traduftion que M. Des- 
préaux en a donnée , & qui relTemble 
plus à un original qu’à une copie , a 
mis tout le monde en état d’en juger , 
& a jullifié l’eltime générale qu’on a 
toujours eu de cet Auteur. Cécile, qui 
vjvoit du tems d’Augufte , avoit déjà 
compofé un Traité du llile fublime j 
mais il s’étoit contenté de faire voir 
ce que ç’ell ,fans donner aucune régie 
pour arriver à cette fublimité , qui ne 

I jerfuade pas tant qu’elle ravit & en- 
éve l’efprit du Lefteur. C’ell ce der- 
nier point que Longin entreprend de 
traiter dans fon Ecrit. 

Entre les exemples qu’il donne de 
ces traits magnifiques & éclatans , il 
parle de Moyfe en ces termes : » Le 
» Légillateur des Juifs , qui n’étoit , 
w pas un homme ordinaire , aiant fort 
» bien conçu la grandeur & la puiffan- 
» ce de Dieu , l’a exprimée dans toute 
r fa dignité au commencement de fes 
i* Loix par ces paroles ; Dieu dit , Que 
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v la lumière fe fiajjè , & la lumière Je 
» fit; Que la terre fie fafifie , elle filt faite. 

L’hébreu eft encore plus énergique &C 
plus fublime. Il porte , Que la lumière 
fioit 9 & la lumière fut. Le mot de fiaire 
femble indiquer quelque effort , & 
une fuccefîion de teins : au lieu que 
ces mots , Que la lumière fioit , & la lu- 
mière fut , marquent mieux la rapide 
obéiffance du néant à l’ordre du Sou- 
verain Maître. 

Longin enfeigna la langue Grecque 
à Zénobie, qui époufa le célébré Ode- 
nat Roi de Palmyre , & enfuite Em- 
pereur des Romains. On prétendit Aurel, vié f. 
qu’il avoit confeillé à cette Princeffe Ln ■ A,reZ * 
d’écrire à l’Empereur Auréüen la let- 
tre fi fiére qu’elle lui envoia durant le 
fiége de Palmyre ; & ce fut fur cela 
qu’Aurélien le fit mourir. Il fouffrit la Zos.m.u 
mort avec beaucoup de confiance , & 
en confolant ceux qui témoignoient 
plaindre fon malheur. 

f - D E M E T R I U S. 

Il Y A un Traité en Grec touchant 
r Elocution , lequel, pour n’être qu’un 
très petit morceau de Rhétorique , eft 
pourtant capable de faire honneur à 
îon Auteur , & on le donne à un hom- 

Ziij 
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me dont ie nom réciproquement fait 
honneur à l’ouvrage : c’eft le fameux 
Démétrius le Phalérien, ainfi furnom- 
mé du port d’Athènes nommé Phalére, 
d’où il étoit natif. Tous les Critiques,, 
néanmoins, ne conviennent pas que 
cet ouvrage l'oit de lui. Il y en a qui 
l’attribuent à un DémétriuS d’Alexan- 
drie , bien poftérieur au premier ; 
d’autres croient qu’il eft de Denys 
d’Halicarnaffe. M. Gibert prouve par 
un examen judicieux de l’ouvrage en -, 
lui-même , de fon ftile , & de fes prin- 
cipes , qu’il n’ell point de Démétrius 
de Phalére. 

ARTICLE SECOND. 

DES RHETEURS LATINS. 

Ce n’est point fans peine &c 
fans contradi&ion que les Rhéteurs 
Latins vinrent à bout de s’établir à. 
Rome. On fait que cette ville , uni- 
quement occupée , dans les premiers 
fiécles , du foin d’affermir fa puilfance 
& d’étendre fes conquêtes , ne donna 
aucune application à l’étude des beaux 
arts des fciences. Quatre ou cinq 
cens ans s’écoulèrent , fans qu’on en 
fît grand cas à Rome. La philofophie 
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y étoit abfolument ignorée , & a l’on 
n’y connoifToit d’autre éloquence que 
celle qui vient de la nature &: d’un gé- 
nie heureux , fans le fecours de l’art 
& des préceptes. Les Philofophes & 
les Rhéteurs Grecs qui pafférent à 
Rome , y portèrent avec eux le goût 
des arts dont ils faifoient profeffion. 

Nous avons vû que Paul Emile, dans an. R. 
le voiage qu’il fît en Grèce après avoir l6 ' # 
vaincu Perfée dernier Roi de Macé- 
doine , demanda aux Athéniens de lui 
choifir un excellent Philofophe pour 
achever d’inftruire fes enfans. 

Cette coutume avoit commencé de- 
puis quelque tems à Rome : mais elle aw. r. 
y fut bientôt troublée par un Edit 3 : 16u 
donné fous le Confulat de Strabon & Khebddu' 
de Meffala , par lequel il étoit ordon- 
né aux Philofophes & aux Rhéteurs 
de fortir de Rome. Ces exercices inu- 
fités jufques - là , donnoient de l’in- 
quiétude. * 

Cinq ou ftx ans après cet Edit , ar- an. R. ^7. 
rivèrent à Rome des Ambaffadeurs ^pLt.inCat. 
d’Athènes pour une affaire particu- Ctnf.p. j*;» 
liére. Tous les jeunes Romains qui 


a Primo quidem Ro- 
mani , qui nullum artis 
pcîccepumi efle arbitra- 
r«mur , tantum , quantum 


ingenio & cogitatione po- 
terant , confequebantur. 
Lie. lib. 1 . de Orat,n, 14 . 

Z iv 
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avoient quelque goût pour l’étude ÿ 
allèrent les voir , prirent un fi 
grand plaifir à les entendre , qu’ils 
étoient ravis d’admiration. Carnéade 
fur-tout , l’un de ces Ambafladeurs 9 
qui joignoit à la force de fon éloquen- 
ce beaucoup de grâce & de délicatelfe , 
s’acquit une réputation extraordinai- 
re. Toute la Ville retentiffoit de fes 
louanges. On difoit par-tout qu’il 
étoit arrivé un Grec avec des talens 
admirables , qui étoit au defïiis de 
l’homme par fon grand favoir , & 
dont l’éloquence également vive Sc 
douce infpiroit aux jeunes gens une 
ardeur pour l’étude , qui les portoit à 
quitter tous les autres plaifirs & tou- 
tes leurs autres occupations. Les Ro- 
mains voioient avec grand plaifir leurs 
enfans s’adonner à cette érudition 
Grecque , & s’attacher à ces hommes 
merveilleux. Le feul Caton, dès le 
commencement que cet amour des 
Lettres fe gliffa dans la ville , en fut 
très fâché , craignant que les jeunes 
gens ne tournaient de ce côté-là leur 
ambition & leur émulation , & qu’ils 
ne préféraient la gloire de bien par- 
ler à celle de bien faire. Mais quand il 
vit que les difcours de ces Philofo- 
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phes , traduits en Latin par un des Sé- 
nateurs , couroient dans toute la ville , 
& y étoient lus avec un applaudiffe- 
ment général , il emploia dans le Sé- 
nat tout fon crédit pour faire terminer 
J’affaire qui avoit fait venir ces Am- 
baffadeurs à Rome , & pour hâter leur 
départ. » Qu’ils s’en retournent dans 
» leurs Ecoles , difoit-il , & qu’ils y 
» inftruifent , tant qu’ils voudront , 
» les enfans des Grecs : mais que les 
» enfans des Romains n’écoutent ici 
» que les Loix & les Magiftrats , com- 
»> me ils faifoient avant leur arrivée. « 
Comme fi l’étude de la Philofophie & 
de l’Eloquence étoit oppofée à l’o- 
béiffance que l’on doit aux Loix & aux 
Magiftrats. 

Le J départ & l’abfence de ces Phi- 
lofophes n’éteignirent point l’ardeur 
pour l’étude que leurs difcours avoient 
allumée dans les efprits. Le goût pour 
l’éloquence devint la pafîion de toute 
la Jeuneffe Romaine ; & bien loin 
que cette paffion amortît dans les jeu- 
nes gens , comme l’avoit appréhen- 
dé Caton , le defir de la gloire mili- 


a Audicis oratorihus 
Græcis , cognitifque eo- 
,>lum liceris , adhibitifque 
do&oribus , incredibili 


quodam noftri hominesdi- 
cendi Audio flagraverunc. 
Lib. i. de Orat.n. 14. 

t 
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taire , elle ne fervit qu’à en relever le 
prix & le mérite. On en peut juger 
par ce que l’Hiftoire nous apprend du 
fécond Scipion l’Africain , qui vivoit 
dans ce tems-là. Il étoit , par raport 
aux Belles-Lettres , d’un goût fi fin & 
fi délicat , qu’il fut foupçonné , aulfi 
bien que Lélius , d’avoir eu quelque 
part aux Comédies de Térence , Ou- 
vrage le plus parfait que nous ayions 
dans ce genre. Il •» avoit toujours au- 
près de lui des Savans du premier mé- 
rite , comme Panétius & Polybe , qui 
l’accompagnoient même dans fes cam- 
pagnes. Ce dernier nous marque que 
Scipion encore tout jeune , & par 
conféquent dans le tems même dont 
nous parlons , avoit une forte inclina- 
tion pour les fciences , & que pour 
lors il venoit tous les jours de Grèce 
à Rome un grand nombre de Savans 
en tout genre. Or Scipion , pour avoir 
été un homme Lettré , en fut - il un 
moins bon Capitaine ? 

Depuis ce tems-là l’étude de l’élo- 
quence , pendant près de cinquante 


a Scipio cam elegans li- 
beraliuin ftudiorum ora- 
nifque do&rins: & au&or 
& admirator fuit ,* ut Po- 
,JybiuKi Panxtiupiouc , 


pracellcntes ingenio vi- 
ros , domi militiæque fis- 
cura liabuerit. Vell. P», 
terc.lib. i. cap. i). \ 
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ans , prit tellement faveur à Rome , 
qu'elle étoit regardée comme l’un des 
moiens les plus efficaces pour parve- 
nir aux premières dignités de la Ré- 
publique. Mais elle n’étoit enfeignée 
que par des Rhéteurs Grecs. Ainfi 
tous les exercices , par lefquels on 
formoit la Jeuneffe , fe faifoient dans 
une langue étrangère ; & cependant 
la langue du pays , c’efbà-dire la lan- 
gue Latine , étoit prefque générale- 
ment négligée. Qui ne fent pas com- 
bien cet ufage étoit , fi j’ofe le dire , 
contraire au bon fens & à la droite 
raifon ? Car enfin c’étoit en Latin que 
ces jeunes gens dévoient un jour plai- 
der au Barreau , haranguer devant Je 
Peuple , dire leur avis dans le Sénat : 
c’étoit donc en Latin auffi qu’il faloit 
leur apprendre à parler & à compo- 
fer. Je ne dis pas qu’il falut exclure 
les compofitions Grecques. Comme 
ils ne pouvoient trouver de modèles 
parfaits d’éloquence que dans les Ora- 
teurs Grecs , il leur étoit abfolument 
néceflaire d’étudier à fond cette lan- 
gue , & de compofer en Grec , pour 
fe former fur de fi excellens modèles. 
Cicéron pratiqua cette coutume , dans 
un âge même déjà avancé , & il 



De ct/rr. 
ir.it, /joie» 
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en apporte la raifon. » J’en ufois ainfi ^ 

*> dit-il , parce que la langue Grecque 
*> fourniflant plus d’ornemens , accou- 
»» tumoit à compofer de la même ma- - 
«niére en Latin. D’ailleurs étudiant . 
•> fous de très habiles Maîtres d’élo- 
quence qui tous étoient Grecs , ils 
» auroient été hors d’état de m’inftrui- 
»> re, & de corriger mes compofitions, 

»> fi je ne les avois faites en Grec. « 
Mais il avertit qu’il y joignoit aufli des 
compofitions Latines , quoique moins 
fréquemment. 

Fai dit que Cicéron avoit pour lors 
quelque âge. Car nous verrons bien- 
tôt que dans le tems de fes premières 
études il ne compofoit qu’en Grec , les 
Rhéteurs Latins ne s’étant pas encore 
établis à Rome , ou n’aiant commencé 
que très récemment à y enfeigner. 
C’efi ce qu’il eft tems d’expliquer, & 
par où j’entrerai dans le dénombre- 
ment des Rhéteurs Latins dont je dois 
parler dans cet Article. 

L. PLOTIUS GALLUS. 

La coutume a une force bien 
impérieufe , & ce n’eft point fans beau- 
De ciar. cou P de P e * ne qu’elle cède à la raifon 
Rbci. cap. i. même & à l’expérience. Suétone , fur 
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Je témoignage de Cicéron dans une an.r. <ff*. 
Lettre qui n’exifte plus , nous apprend Av> 
que L. Plotius Gallus fut le premier 
qui enfeigna la Rhétorique à Rome 
dans la langue Latine. Il le fît avec un 
grand fuccès , & eut un grand concours 
d’auditeurs. 

Cicéron alors , encore tout jeune , Plut, in Sic, 
étudioit la Rhétorique , mais fous des^ - i6u 
Maîtres Grecs , qui feuls , jufques-Ià , 
l’avoient enfeignée à Rome. Il s’étoit 
acquis une fi grande réputation parmi 
fes camarades , que , par une diftinélion 
particulière & pour lui faire honneur, 
au fortir des Ecoles ils le mettoient 
toujours au milieu de leur troupe ; 
les peres de ces enfens , qui leur enten- 
doient tous les jours vanter la vivaci- 
té de fon efprit , & la maturité de fon 
jugement , alloient exprès dans les 
Ecoles pour en être témoins par eux- 
mêmes , ne pouvant croire tout le bien 
qu’on en raportoit. 

Ce fut 3 dans ce tçms que Plotius ou- 


a Equidem merooria te- 
neo , pueris nobis primùm 
Latine docere ccepifle Lu- 
cium Plotium quemdam: 
ad quem cùm neret con- 
curl'us , quoi ftudiofilfi- 
.jnus quifque apud jura 
fxerccteiur , doiebani mi- 


hi idem non licere. Con- 
tinebar autem dodiflimo- 
rum hominuin audorita- 
ce , qui exillimabant Græ- 
cis exercicationlbus ali me- 
liùs ingénia po {Pc. Çic. 
apud Sueton. de cUr . 
ÿjiet. c«p. i. 
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vrit une Ecole de Rhétorique à Ro 
me. Toute la Jeuneffe Romaine , pour 
peu qu’elle eût de goût pour l’Elo- 
quence , alloit l’entendre avec empref- 
fement. Cicéron , âgé pour lors de 
quatorze ans , auroit bien voulu fui- 
. vre cet exemple , & profiter des le- 
çons de ce nouveau Maître , dont la 
réputation faifoit beaucoup de bruit 
dans toute la Ville ; & il étoit vive- 
ment touché de ce qu’on ne lui en 
laiffoit pas la liberté. » J’étois retenu, 
» dit-il , par l’autorité & le confeil 
» de perfonnes très favantes , qui 
» croioient que les exercices de Rhé- 
» torique en langue Grecque étoient 
» plus propres à former l’efprit des 
» jeunes gens. 

lu. 2 . de il n’eft pas douteux que Cicéron eti- 
Qrat. n. ». tend ici parler de Craffus : il s’en ex- 
plique ailleurs plus clairement , & dit 
qu’encore tout jeune il étudioit avec 
fes confins les ûls d’Aculéon fous des 
Maîtres qui étoient du choix & du 
goût de Craffus. 

'An.r.<s«o. Les - Rhéteurs Latins étoient dans 
Av. J.c.ÿ2. une grande eftime à Rome , & leurs 
tiar. et Rh e t. e Ecoles fort fréquentées : mais il s’éleva 
* a P- 4* bientôt contr’eux un terrible orage. 
Les Cenfeurs Domitius Enobarbus ôc 
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Licinlus Cralîlis donnèrent contr’eux 
un Edit , dont Suétone nous a con- 
fervé la teneur. « Nous avons ap- 
pris , difent ces Cenfeurs , qu’il y 
« a des hommes , qui , fous le nom 
« de Rhéteurs Latins , fe donnent pour 
Maîtres d’un nouvel Art , & que 
#3 la Jeuneffe s’affemble dans leurs 
« Ecoles, & y pafle les journées entié- 
« res dans l’oifiveté. Nos ancêtres ont 
»> marqué ce qu’ils fouhaitoient que 
« leurs enfàns appriffent , & dans 
*> quelles Ecoles ils vouloient qu’ils 
» allaffent. Ces nouveaux établifle- 
mens , oppofés aux coutumes &c 
« aux ui’ages de nos ancêtres , ne nous 
*> plaifent point & parodient contre 
« le bon ordre. C’elt pourquoi nous 
» nous croions obligés de notifier 
»> notre fentiment , & à ceux qui ont 
*> ouvert ces Ecoles , & à ceux qui 
*5 les fréquentent , & de leur déclarer 
*» que cette nouveauté ne nous plaît 
»> pas. ■ 

Le Craflus dont j’ai parlé jufqu’ici , 
eft un des Interlocuteurs que Cicéron 
introduit dans fes Livres de l’Orateur. 
-On fuppofe que ce Dialogue 
deux ans après la Cenfure de 
Il y fait l’apologie de fon Edit contre 


fe pafla An.r mi; 
Craffus. Av,J ' c,ÿ0 ' 
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les Rhéteurs Latins^» Te a leur avois 
» impofé filence , dit-il ; non que je 
» m’oppofaffe , comme quelques - uns 
« me le reprochoient , aux progrès 
» des jeunes gens dans l’éloquence , 

» mais au contraire parce que je ne 
» voulois pas qu’on leur gâtât l’efprit, 

» 5c qu’on leur infpirât une hardieffe 
» qui va jufqu’à l’impudence. Car en- 
» fin je voiois que chez les Rhéteurs 
» Grecs , quelque médiocrité de mé- 
» rite qu’ils eufl’ent, outre l’exercice de 
» la parole qui fait proprement leur ' 
» profelïion , il y avoit un fonds de 
» connoiffances folides 8c eftimables. 
»Mais je ne concevois pas que ces 
» nouveaux Maîtres puffent appren- 
dre autre chofe à notre Jeuneffe , 

» finon à parler avec un air de har- 
» diefTe 6c de confiance , toujours 

■ ,i 

a Eiiam Latini , fi dîis quam & humaniiatem 
placet , hoc hiennio ma- aignam fcieruia. Hos ve- 
giitri dicendi extiterunt $ rô novos jnagiftros nihil 
quos ego Cenfor edifto intelligebam poflê docere, 
*neo fultuleram : non quo niû ut audeient : quod , 

( ut nefcio quos dieere etiam çum bonis rebus 
aiebant ) acui ingénia ado- conjun&um , per fe ip- 
lefcentium r.ollem $ fed fum elt magno^ere fu- 
contrd , ingénia obcundi giendum. Hoc cum unum 
nolui , corroborari impu- traderetur , & cùm im- 
dentiam. NamapudGra- pudentia: ludus effet, pu- 
eos , cuicui inodi effent , tavi effe Cenforis , ne lon- 
videbam tamen elfe , prae- gius id ierperet , provi- 
rer hanc exercitationem aere. Lib, ). de O rat* 
linguse , doârinam aii-|n. ?5, ? 4 - 

» blâmable » 
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» blâmable , quand même il fe trou- 
» veroit joint avec d’autres bonnes 
» qualités. Comme donc c’étoit - là 
» tout ce qu’on y apprenoit , fk que 
n leur Ecole , à proprement parler , 
*> n’étoit qu’une Ecole d’impuden- 
» ce , j’ai cru qu’il étoit du devoir 
» d’un Cenfeur d’arrêter cet abus , 
» & d’en prévenir les fuites fâcheu- 
» fes. 

Tout ce que j’ai dit jufqu’ici, nous 
montre combien , en matière d’éru- 
dition & de fcience , les nouvelles 
méthodes & les nouveaux établiffe- 
mens trouvent d’obftacles & de con- 
tradiûions de la part même de per- 
sonnes fort eftimables d’ailleurs , & 
pleines de bonnes intentions. Mais en- 
fin l'utilité & la vérité l’emportent , 
& fe font jour à travers toutes les dif- 
ficultés qu’on leur oppofe. Quand ces 
tems d’orage & de trouble font paflès ; 
que les préventions , fouvent aveugles 
6c précipitées , ont fait place à de fé- 
rieufes & tranquilles réflexions; & que 
l’on examine les chofes de fang froid , 
on eft tout étonné que des pratiques , 
fi utiles en elles - mêmes , aient pu 
trouver tant d’oppofitions. C’eftle fort 
qu’aefiuié parmi nous , dans un genre 
1 Tome XJ % II. Part. A a 
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différent , la Philofophie de Defcar-* 
tes : attaquée fi vivement d’abord , &; 
depuis prefque généralement approu- 
vée. 

Il en fut de même à Rome, par ra- 
port aux Rhéteurs Latins. On comprit 
combien il étoit conforme au bon fens 
& à la droite raifon de former & d’e- 
xercer les jeunes gens à l’éloquence 
dans une langue qu’ils dévoient tou- 
jours parler ; & après ces premières 
iècouffes , l’Ecole des Rhéteurs Laffhs 
demeura fiable & tranquille , & ne 
contribua pas peu au progrès étonnant 
que fit à Rome , dans les années fui-- 
vantes , l’étude de l’éloquence. 

Les Rhéteurs Grecs cependant ne 
furent point négligés , & ils eurent 
grande part à l’avancement dont je- 
viens de parler. On eft furpris quand 
on voit avec quelle ardeur & quel 
emprelfement les jeunes Romains ai- 
loient entendre ces Maîtres , même 
De dar. dans un âge allez avancé. Cicéron 
Orat. a. j x v. -jvoit commencé de paroitre au Bar- 
reau à l’âge de vingt - fix ans. Son 
plaidoier pour S. Rofeius d’Amérie 
lui acquit une réputation extraordi- 
naire. Molon célébré Rhéteur Grec , 
étoit venu vers ce temsdà à Rome 9 
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député par les Rhodiens. Cicéron , 
tout habile qu’il étoit déjà , fe rendit 
fon difciple , 8c fe crut heureux 8c. 
fort honoré de recevoir fes leçons. 

Après qu’il eut plaidé pendant deux îbid.n. jrf. 
ans , ià fanté , ou peutêtre des raifons 5l6# 
de politique , l’aiant obligé d’inter- 
rompre la plaidoirie , 8c de faire ua 
voiage dans la Grèce 8c dans l’Afie , 
outre plufieurs autres Maîtres d’élo- 
quence qu’il entendit à Athènes 8c 
ailleurs , il alla exprès à Rhodes pour 
fe remettre fous la difcipline de Me- 
lon , afin que cet habile Martre tra- 
vaillât à réformer 8c pour ainfi dire à 
refondre fon ftile. Apollonio Moloni fe Quint U. 
Rhodi rurfus formandum ac velut reco - 
quendum dédit. a Molon plaidoit fort 
bien , 8c avoit une compofition fort 
belle : mais fon principal talent étoit 
de difeerner 8c de reconnoitre dans 


a Quibus non conten- 
Jtus , Rhodnm veni , nie- 
•que ad eundem quem 
B.oinæ audiveram , Mo- 
ionem applicavi ; cùm 
actorem in veris caulis , 
fcriptoremquepræftantem , 
tum in notandis animad- 
vertendifque virîis , & 
înllituendo docendoque 
prudentiflimum. Is dédit 
operam ( fi modo id con- 
fcqui potuit ) «ç jumis 


redur.dantes nos , & lu- 
perfluentes juvenili qua- 
dam dicendj impunicate 
& licentiâ , reprimeret , 
& qualï extra ripas dif- 
fiuentçs coerceret. Ita re- 
cepi me , biennio poft , 
non modo exerciiaticr , 
fed propè mutatus. Nam 
& contentio ninfia vocis 
relederar,& quafi deferbue- 
ratoratio. De clar.Orat^ 
n. 116. ‘‘ 
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Ceux qui s’adrefloient à lui les défauts 
de ftile , & il avoit un fecret mer- 
veilleux pour les encourager par les 
fages avis & les folides inftru&ions 
qu’il leur donnoit. Il s’appliqua , car 
je n’oferois dire qu’il y réufîit , ( c’eft 
Cicéron qui parle ) à réprimer en moi 
& à retenir une vicieufe abondance 
de ftile , qui fe répandoit avec trop 
de licence au-delà des juftes bornes , 
& il m’apprit à ne pas m’abandonner 
à l’ardeur de l’âge , & au feu d’une 
imagination qui n’avoit pas encore eu 
le tems de fe régler. Cicéron avoue 
que , depuis ce tems-là , il fe fît en lui 
lin grand changement , foit pour le 
ton de la voix qu’il ne poufloit plus 
avec tant de véhémence , foit pour le 
ftile qui étoit devenu plus exaéf &c 
plus châtié. 

Il faloit que ces jeunes Romains 
euffent un defir bien vif de fe perfe- 
ctionner dans l’éloquence , pour s’a£ 
fujettir à aller entendre ainli ces Rhé- 
teurs , & pour ne point rougir , au 
milieu d’une réputation déjà brillante, 
de fe rendre encore leurs difciples , 
& d’avouer qu’ils avoient befoin de 
leur fecours. Mais , d’un autre côté, 
il faloit aufti que ces Rhéteurs euften$ 
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un mérite bien folide & bien reconnu 
pour s’attirer une telle confiance , &c 
pour foutenir l’idée que des hommes , 
tels que Cicéron , avoient conçue 
d’eux. 

Plotius , le premier des Rhéteurs 
Latins , qui a donné lieu à tout ce que 
j’ai dit jufqu’ici , eut fans doute des 
Collègues & des Succeffeurs qui rem- 
plirent la même fonftion avec hon- 
neur. Suétone en raporte quelques- 
uns : mais comme ils font peu con- 
nus , je paffe tout d’un coup à Cicé- 
ron , qui n’a pas à la vérité enfeigné 
de vive voix l’Eloquence , mais qui 
nous en a laiifé d’excellens préceptes, 

CICÉRON. 

Cicéron , par fes Traités fur la 
Rhétorique , a mérité à jufte titre d’ê- 
tre mis à la tête des Rhéteurs Latins; 
comme par fes Harangues , il a mérité 
de' tenir le premier rang parmi les Ora- 
teurs. 

Ses Traités fur la Rhétorique font: 
Trois Livres de l Orateur ; un livre in- 
titulé Amplement l'Orateur ; un Dia- 
logue fur les Orateurs illujlres , intitulé 
Brutus i deux Livres de 1* Invention z 
les Partitions Oratoires ; l'Orateur pai* 
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fait ; & les Topiques. Dans ce dénom- 
brement des Ouvrages de Cicéron fur 
l’Eloquence , je ne fuis point l’ordre 
des tems oii ils ont été compofés. 

I. Les trois premiers font des chef- 
d’œ uvres parfaits , où régne fouverai- 
nement ce qu’on appelle l 'Urbanité 
Romaine , qui répond à l’Atticifme des 
Grecs , c’eft-à-dire à ce qu’il y avoit 
parmi eux de plus fin, de plus délicat, de 
plus fpirituel , en un mot de plus ache- 
vé pour les penfées , pour les expref* 
fions , pour les tours. 

Les trois Livres de P Orateur font , 
à proprement parler , la Rhétori- 
que de Cicéron : non une Rhétori- 
que féche , hériflée de préceptes , & 
dénuée de tout agrément ; mais qui 
joint à la folidité des principes & des 
réflexions tout l’art , toute la délica- 
teffe , toutes les grâces dont une telle 
matière eft fufceptible. Il » compofa 
cet ouvrage à la prière de Q. Cicéron 
fon frère, qui défiroit avoir de lui quel- 
que chofe de plus parfait que les livres 


a Vis enim, quoniam 
quædam puiris aut ado- 
lefcentulis nobis ex com- 
mentariolis noftris in- 
choata arque rudia exci- 
dffrunt , vix lias æute di- 


gna & hoc ufu . . . ah*- 
quid iifdem de rebus po- 
litius à nobis perfe&iufque 

proferri. De orat. lit. a» 

71 * A 
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de l’Invention qui étoient le premier 
fruit de fa jeuneffe , & peu dignes de 
la réputation où il étoit enfuite par- 
venu. Pour éviter l’air 8c la féchereffe 
de l’Ecole , il traite cette matière par 
Dialogues , où il fait paroitre pour 
Interlocuteurs tout ce que Rome 
avoit de plus grands hommes 8c de 
plus eftimés pour l’efprit , pour l’éru- 
dition 8c pour l’éloquence. Le tems 
où l’on fuppofe que fe font tenus ces 
Dialogues , eft la 661 e année depuis 
la foration de Rome , 90 ans avant 
Jefus-Chrift , fous le Confulat de L, 
Marcius Philippus 8c de Sex. Julius 
Céfar. 

Ce genre d’écrire , j’entends le 9 
Dialogues , eft d’une extrême diffi-* 
culté : parce que y fans parler de la 
variété des cara&éres qui doivent fe 
foutenir par-tout également , 8c ne 
jamais fe démentir ; il faut y réunir 
deux chofes , qui paroiffent prefque 
incompatibles , l’air fimple 8c naturel 
d’entretiens familiers avec le flile no- 
ble d’une converfation de gens d’ef- 
prit. Platon paffe pour celui de tous 
les Auteurs anciens qui a le mieux 
réufli dans les Dialogues. On peut 
certainement, pour ne rien dire d$ 
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Î )lus , lui égaler Cicéron , fur-tout dans 
es Traités dont il s’agit ici. Je ne fai 
fi mon eftime 8c mon amour pour un 
Orateur, dont je pourrois dire que 
j’ai été nourri dès ma plus tendre en- 
fance , me préviennent & m’aveuglent 
en fa faveur ; mais il me femble qu’on 
trouve dans fes Entretiens un goût , 
un fel , un efprit , une grâce , un na- 
turel, qu’on ne fe laffe point d’y ad- 
mirer. 

Le troifiéme des Livres dont je par- 
le , traite , entre autres fujetsÉj du 
choix 8c de l’arrangement des mots , 
matière féche 8c défagréable en elle- 
même , mais qui fut d’une grande uti- 
lité pour l’Eloquence Latine , 8c qui 
marque mieux que toute autre chofe 
le profond génie , 8c les vues éten- 
dues de cet Orateur. Quand il entra 
dans le Barreau , il trouva l’Eloquence 
Latine abfolument dénuée d’un avan- 
tage , qui relevoit infiniment celle des 
Grecs , à laquelle il avoit donné toute 
fon application , ÔC dont il fentoit 
toutes les beautés , comme li ç’avoit 
été fa langue propre 8c naturelle , 
tant il fe l’étoit rendu familière par 
une étude férieufe 8c profonde. Cet 
avantage étoit le fon , le nombre , la 

cadence 2 
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cadence , l’harmonie , dont la langue 
Grecque efl plus fufceptible que tou- 
tes les autres , & qui lui donne fur 
elles par cet endroit une fupériorité 
inconteftable. Cicéron , qui étoit un 
citoien extrêmement zélé pour l’hon- 
neur de fa patrie , entreprit de lui fai- 
re part de cet avantage , dont jufques- 
là les Grecs feuls avoient été en pof-, 
feffion. 

Il a fentit que les mots , fembla-: 
blés à une cire molle , ont une flexibi- 
lité merveilleufement propre à pren- 
dre toutes fortes de formes ; de forte 
qu’on les manie & qu’on les tourne 
comme on veut. La preuve en efl que 
pour toutes les différentes efpéces de 
vers , qui font en fort grand nombre ; 
pour tous les différens ftiles , le fim- 

aNihil eft cam tenenim, t tur : fed'eanos cùnv jacen- 
; neque tam llcxibile , ne- tia fullulimus c medi.o , fi- 
que quod tam facile fe- eut molliifimam eeram ad 
quatur quocumque ducas , noftrum arbitriutn forrna- 
quAm oratio. Ex hac ver- mus & fingimus. Itaque 
fus, ex eadem difpares nu- tum graves fumus , rum 
meri conficiumur ; ex hac fubtiles.tum medium quick 
eriam foluta variis modis dam tenemus : fie inltitu- 
riultorumquegenerumora- tamnoftram fententiam fe- 
tio. Non enim funt alia quicur orationis genus, id- 
feemonis , alia conten- que ad oinnem rationem , 
tionis verba : neque ex & aurium voluptatem , & 
* *1*° généré ad ufum quo- animorum inotum muta- 
, tidianum , alio ad ice- tur & fleftitur. De Or au, 
nam pompamqtre futnün- lib. n . 176. 1-7. 

Tome XI % II, Part. B b 

- 1 «. 
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pie , l’orné , le fublime ; pour tous les 
effets que doit produire le difcours , 
plaire , convaincre , toucher ; ce ne 
l'ont point des mots d’une différente 
nature qu’on emploie , mais que tirés, 
pour ainfi dire , de la même maffe , & 
difpofés également à tout , ces mots fe 
prêtent au gré du Poète & de l’Ora- 
teur, qui en font tous les ufages qu’il 
leur plaît. 

Cicéron , bien perfuadé de ce prin- 
cipe , dont la leûure & l’étude afiidue 
des Auteurs Grecs lui avoit donné une 
preuve fenfible , ou plutôt qu’il avoit 
puifé dans la nature même , entreprit 
d’ajouter à la langue Latine cet agré- 
ment , dont , jufqu’à fon tems , elle 
avoit été absolument deltituée. Il en 
vint àboutfiheureufement & fi prom- 
tement , qu’en peu d’années elle prit 
une forme toute nouvelle , & , ce qui 
eft fans exemple , arriva tout d’un 
coup , en ce genre , à une fouveraine 
perfe&ion. Car on fait que dans les arts 
& dans les fciences , pour l’ordinaire , 
Je progrès efi lent , ôc n’arrive que par 
degrés à une pleine maturité. 

Il n’en fut pas ainfi dans la matière i 
dont nous parlons , c*eft-à-dire dans ce 
qui regarde le nombre & la cadence 
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du difcours. Cicéron faifit tout d’un 
coup le beau & le parfait , & intro- 
duit dans fa langue , par l’heureux ar- 
rangement des mots , une douceur 9 
une grâce , une majefté , qui l’égalé- 
rent prefque à la langue Grecque , & 
dont l’oreille eft encore agréablement 
flatée , pour peu qu’on ait de goût & 
de fenfbilité pour le fon & pour l’har- 
toionie. Il n’eft donc pas étonnant que 
ce grand Orateur , pour afliirer à la 
langue ce nouvel avantage qu’il lui 
avoit procuré , & pour lui en perpé- 
tuer l’ufage & la poffeflion , ait cru 
devoir traiter à fond cette matière. II 
entre effe&ivement fur ce fujet , dans 
un détail infini, qui ne peut plus nous 
être agréable , à nous pour qui cette 
langue eft étrangère , mais qui étoit 
alors extrêmement utile 8c important; 
8c l’on fent bien qu’il a traité cette 
matière avec un foin particulier , 8c 
qu’il a fait ufage de toutes fes lumiè- 
res pour la mettre dans tout fon jour* 
Audi Quintilien remarque-t-il , que 
a parmi fes ouvrages de Rhétorique , 
cette partie eft celle qu’il a le plus tra- 
vaillée. 

a Cui ( M. Tullio) nef- 1 operîs fit magis élaborât», 
do aa ulla par $ hujus 1 Lib. 9 . cap. 4 

B b ij 
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ÏI. Le Livre intitulé Y Orateur , 
ne le cède point en beauté ni en foli- 
dité aux précédens. Cicéron y donne 
l’idée d’un Orateur parfait , non tel 
qu’il y en ait jamais eu , mais tel qu’il 
peut être. Il a faifoit un cas particu- 
lier de cet Ouvrage , qu’il regardoit 
avec une forte decomplaifance, où 
il ne diffimuloit point qu’il avoit mis 
tout fon efprit , & emploié toute la 
force de fon jugement : e’eft beaucoup 
dire. C’efl ainfi qu’il s’en explique lui- 
même en écrivant à un ami qui avoit 
fort goûté cet Ouvrage , & il confent 
que le jugement qu’on en portera en 
bien ou en mal , fixe de la même ma- 
nière la réputation de l’Auteur. Il 
ajoute , ( je dis ceci pour nos jeunes 
gens ) qu’il fouhaite que le jeune Lep- 
ta , qui étoit le fils de fon ami , com- 
mence déjà à lire des Ecrits de ce gen- 
re avec quelque plaifir ; parce que , 
quoique fon âge ne lui permette pas 


a Oratorem meum tan- 
top^rc à te probari , vehe- 
menter gaudeo. Mihi qui- 
dem fie perfuadeo , me , 
quiccjuid habuerim judi- 
cii , in ilium librum con- 
tulifl'e. Qui il eft talis , 
qualem tibi videri feri- 
bis ; ego quoque aiiquid 
fum. Sin aliter , non re- 


eufoquin quantum de illo 
libro , tantundem de judi- 
cii mei fama detrahatur. 
Leptam noftrum cupio dc- 
leftari jam talibus feriptis. 
Et lî abelt maturitas ætatis, 
jam tatnen perfonate autes 
ejus hujurmodi vocibus , 
non elt inutile. Epijl, 1 ÿ. 
lïb, 6. ai Fam. 
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encore d’en recueillir tout le fruit , 
il n’eft pas inutile que ces iortes de 
leçons frapent de bonne heure fes 
oreilles. 

III. Le Brutus de Cicéron , eft un 
Dialogue touchant les Orateurs illu- 
ftres tant Grecs que Latins, qui avoient 
paru jufqu’à fon tems : car il ne fait 
point mention de ceux qui étoient en- 
core vivans , excepté de Céfar 6c de 
Marcellus. Cet ouvrage fut compofé 
peu de tems avant le précédent , 6c 
peutêtre la même année. 

Dans le long dénombrement que ce 
Livre renferme , 6c où Cicéron mar- 
que en particulier le ftile d’un très 
grand nombre d’Orateurs , on trouve 
une variété admirable de portraits 6c 
de caractères , qui roulent tous fur la 
même matière , fans jamais pourtant fe 
reffembler. Il y joint de tems en tems 
des réflexions & des efpéces de digref- 
fions , qui y ajoutent un grand prix, 
6c qui peuvent être d’un grand fecours 
pour former l’Orateur. 

IV. Le Traité du genre cF Ora- 
teur le plus parfait , eft fort court. Ci- 
céron l'outenoit que le ftile Attique 
eft le plus parfait , mais qu’il renfer- 
me les trois caractères , 6c que l’O- 
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rateur les emploie félon l’exigence des 
fuj ets. Pour en convaincre ceux qui 
penfoient autrement que lui, il tradui- 
lît les célébrés plaidoiers d’Efchine 
contre Démofthéne , & de Démofthé- 
ne contre Efchine. L’Ouvrage dont il 
s’agit ici n’étoit qu’une efpéce de Pré- 
face pour cette Tradu&ion , dont la 
perte ne peut être trop regrettée. 

V. L e s Topiques de Cicéron con* 
tiennent la méthode de trouver les 
argumens par le moien de certains 
termes qui les cara&érifent & qu’on 
appelle Lieux de Rhétorique , ou Lieux T.wloctfj. 
de Logique. C’eft un art dont l’inven- 
tion ou la perfeûion eft dîie à Arifto- 
te. Ce fut pour expliquer le Traité oii 
ce Philofophe en parle , que Cicéron 
compofa celui-ci à la prière d’un Ju- 
rifconfulte de fes amis , nommé Tré- 
batius. Une chofe remarquable dans 
cet Ouvrage , pour montrer le génie , 
la mémoire , & la facilité de Cicéron , 
c’eft qu’il n’a voit point le Lièvre du 
Philofophe Grec , lorfqu’il entreprit 
de l’expliquer. Il étoit en voiage , & 
fur mer , comme il nous l’apprend lui- 
même dans ce Livre. Il rappella dans Topic.n 
fa mémoire l’Ouvrage d’Ariftote , il 
l’expliqua , & envoia à fon ami ce 

B b iv 
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qu’il avoit fait. 11 faloit le bien fa- 
voir, & l’avoir bien préfent àl’efprit, 
pour travailler delfus de pure mé- 
moire. 

VI. Les Partitions Oratoires font 
une très bonne Rhétorique , donnée 
par divifions & foudivifions des ma- 
tières , ( ce qui eft la raifon du titre ) 
d’un ftile fort fimple , mais clair , fuc- 
cint , & élégant , très proportionné 
à la portée de ceux qui commencent ; 
de telle forte qu’on peut s’en lervir 
utilement en y joignant des exemples , 
au lieu que Cicéron n’a pas jugé à pro- 
pos d’y en mettre. 

VII. Les Livres de Rhétorique, 
ou de l'Invention Oratoire , font cer- 
tainement de Cicéron. Il n’en relie 
que les deux premiers : les deux autres 

De Omt. font perdus. J’ai déjà remarqué qu’il 
lib.x.n.j. les compofa pendant fa jeunefte , &C 
que lui-même , dans la fuite , les trou- 
va peu dignes de fa réputation. 

La Rhétorique à Hérennius. 

Il n’est pas aifé de favoir qui eft 
l’Auteur des quatre Livres de Rhé- 
torique adreffés àHérennius, & qu’on 
voit à la tête des Ouvrages de Cicéron, 
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Dans les éditions communes , le titre 
porte qu’on n’en fait rien , mais que 
d’habiles gens les attribuent à Corni- 
ficius. C’efi: une Rhétorique dans les 
formes , dont le ftile , quoique fimple 
&c familier , eft pur &: Cicéronien ; & 
c’eft ce qui a fait croire à quelques 
perfonnes que cet Ouvrage eft de Ci- 
céron : mais ce fentiment fouffre bien 
des difficultés. 

SÉNÈQUE LE RHÉTEUR. 

SÉNÉQUE , dont nous parlons ici , 
naquit à Cordoue en Efpagne environ 
l’an 700 de la ville de Borne , 53 ans 
avant Jefus-Chrift. Son furnom étoit 
Marcus. Il vint s’établir à Rome fous 
le régne d’Augufte. Il y amena* avec fa 
femme nommée Helvie , trois fils qu’il 
avoit. L’un, qui s’appellôit Mé/a ,{\ ut 
pere du Poète Lucain ; le Philofophe fe 
nommoit Lucius ; le nom du troifiéme 
étoit Novatus : mais celui-ci aiant paffé 
dans une autre famille par adoption , 
prit les noms de fon pere adoptif Ju- 
nius Gallio. Il efl: parlé de ce dernier 
dans les A&es des Apôtres. 

Sénéquele pere avoit recueilli ce que 
plus de cent Auteurs , tant Grecs que 
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Latins , avoient dit ou penfé de plus 
remarquable fur différens fujets qu’ils 
avoient traités comme à l’envi les uns 
des autres , pour s’exercer à l’Elo- 

S rence félon la manière de ces tems- 
. De dix Livres de Controvcrfes ou de 
Plaidoicrs que contenoit ce Recueil, à 
peine en refte-t-il cinq , qui font très 
défe&ueux. Avec les Livres des Con- 
troverfes , il y a aufîi un Livre de Dé- 
libérations , qu’on met à la tête des 
autres , quoiqu’on fâche que Sénéque 
ne le donna qu’après. 

Ces Ouvrages de Sénéque donnent 
lieu à M. Gibert d’expliquer avec' 
beaucoup d’ordre & de clarté l’eftime 
àc Puiàge qu’on faifoit autrefois de 
la Déclamation. J’inférerai ici ce petit 
Traité prefque tout entier. Il fervira 
beaucoup à entendre ce qui fera dit 
dans la fuite fur la manière dont les 
Rhéteurs formoient les jeunes gens à 
l’Eloquence. 

Déclamation eft un mot connu dans 
a Horace , & encore plus dans b Juvé- 

a Trojani belli fcriptorem. . . . 

Dum tu déclamas Roms , Prænefte relegi. 

Ho rat. Epi fl. i. lib. 1. 
b Ut pi cris placeas , & declamatio fias. 

Juyen . Satyr . 10, 
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jsal ; il ne 3 le fut point à Rome avant 
Cicéron & Calvus. On appelloit ainfï 
des comportions par lefquelles on 
s’exerçoit à l’Eloquence , & dont les 
fiijets , vrais ou inventés , étoient tan- 
tôt dans le genre Délibératif, tantôt 
dans le Judiciaire , rarement dans le 
Démonftratif. Les difcours que l’on 
faifoit fur ces fujets , étoient une ima- 
ge de ce qui fe pafïe dans les Confeils 
ou au Barreau. 

La Déclamation fut la voie que prit 
b Cicéroh , encore jeune , pour de- 
venir Orateur; & pour lors ce fut dans 
la langue Grecque. Il en fit encore ufa- 
ge dans un âge plus avancé , mais en 
Latin. Il continua cet exercice lors c; c . m. 7. 
même que les troubles de l’Etat lui eu- ^p : J; ai 
rent fait abandonner le Barreau. Il ré- Orat’ n i i ©. 
citoit alors à Caffius & à Dolabella , 
ou à d’autres , les harangues qu’il ri’a- 
voit ainfi compofées que pour s’exer- 
cer. C’étoit l’exercice commun de tous 
ceux qui afpiroient à l’éloquence , ou 
qui vouloient s y perfectionner , c’eft- 
à-dire des premières perfcnnes de l’E- 


a Apud nullum aufto- 
rem antiquum , ante ip- 
fum Ciceronera & Cal- 
yum , invenin poteft. Se- 
nte. Centrât, lib. i. 


b Cicero ai Præturam 
ufque græcè declamavir , 
latine verô lenior quoque» 
Sueton. de clar. Rket. 
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tat. Ils s’y appliquoient fous les yeux 
de Cicéron , & profitaient de fes avis. 
Hirtius •* & Dolabella , dit Cicéron , 
viennent che { moi déclamer ; & moi je 
vais che{ eux faire bonne chère. Ils ve- 
noient chez lui , ou réciter leurs dif- 
cours , ou les corriger ; & enfuite il 
alloit fouperchez eux, leur table étant 
meilleure que la fienne. 

Sut*- de Le grand Pompée s’appliqua aufli 
cUr. 1 ha. tr £ s fé r i eu f emen tà la Déclamation peu 
avant les guerres civiles, pourfe met- 
tre en état de répondre à Curion, dont 
le talent vendu aux intérêts de Céfar 
donnoit de l’inquiétude au parti con- 
traire. Marc - Antoine en fit de même 
pour répondre à Cicéron ; & Oda- 
vien , au fiége même de Modéne, n’in- 
terrompit pas cet exercice. Il faut fe 
fou venir qu’à Rome , foit dans le Sé- 
nat , foit devant le Peuple , l’éloquence 
décidoit ordinairement des plus im- 
portantes affaires , & par là devenoit 
"d’une abfolue nécefiité pour ceux qui 
vouloient s’y rendre puiffans. 

. u • Je laiffe Cicéron le fils , qui s’exerça 

iib.ie.ad 1 

la mil. 

a Hirtium ego Sc Dola- fe . . . illos apud me de- 
bellam dicendi difcipuJos clamicare , me apud ilios 
habeo , cccnandi maeil- cœniçare. Epifi. 1$. lit.?, 
tros. Puto enim te audif- 
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auffi en Grec & en Latin , à l'imitation 
de fon pere , mais qui ne réuffit pas de 
même. 

On attribue l’invention de la Décla- 
mation à Démétrius de Phalére : 8c 
Plotius Gallus ? dont nous avons parlé 
ci-delïus , en tranfporta le premier 
l’ufage dans la langue Latine. 

C’étoit , félon cette idée générale 
de la Déclamation , que tous les ama- 
teurs de l’Eloquence , foit Grecs foit 
Latins , s’affembloient chez d’habiles 
gens , tels ., par exemple, qu’étoit Séné- 
que ; & que là ils prononçoient des 
difcours fur les fujets dont on étoit 
convenu. Notre Auteur avoit la plus s . 
belle mémoire du monde. Il cite plu- PraffpoZ. 
fieurs exemples de perfonnes qui l’a- trov% 
voient eue excellente. Cynéas Ambaf- 
fadeur de Pyrrhus , aiant eu à fon ar- 
rivée audience du Sénat , falua le len- 
demain par leurs noms tous les Séna- 
teurs , & tous ceux du peuple qui 
avoient affilié en grand nombre à cette 
audience. Un particulier aiant enten- 
du réciter un poème, pour embarraffer 
celui qui l’avoit compofé , prétendit 
que c’étoit fon Ouvrage, & pour preu- 
ve le répéta tout entier fans héliter , ce 
que ne put faire l’Auteur même, Hor- 
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tendus , en coqféquence d’un défi ^ 
demeura tout un jour à une vente de 
meubles qu’on crioit à l’encan , & fur 
le foir répéta par ordre , & fans s’é- 
garer en quoi que ce fût , les différens 
meubles qui avoient été vendus , & 
le nom de tous les acheteurs. La mé- 
moire de Sénéque n’étoitguéres moins 
admirable. Il dit que , dans fa jeu- 
neffe , il répétoit jufqu’à deux mille 
mots , après les avoir Amplement en- 
tendus ; 6c il les répétoit dans le même 
ordre qu’on les lui avoit récités. C’eft 
par ce merveilleux talent , que tout 
ce qu’on avoit dit de plus curieux dans 
toutes les Déclamations qu’il avoit en- 
tendues , s’étoitfi bien imprimé dans 
fon efprit , que lontems après , dans 
un âge fort avancé , il fe trouva en 
état de rappeller tant de morceaux dé- 
tachés , & les rédigea par écrit pour 
i’ufage de fes fils , & pour les tranf» 
mettre à la poftérité. 

J’aurai lieu dans la fuite d’expliquer 
comment les Déclamations contribuè- 
rent à faire dégénérer & à c ^rrompre 
le goût de la laine Eloquence. 


■■ 
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Dialogue fur les Orateurs , ou fur le s 
caufes de la corruption de i Eloquence, 

L’Auteur de cet Ouvrage eft in- 
connu. Quelques - uns le donnent à 
Tacite , d’autres à Quintilien , mais 
fans beaucoup de fondement. Ce 
qu’on peut afliirer , c’eft qu’il prouve 
de l’efprit 6c du talent dans fon Au- 
teur , quel qu’il puiffe être , & mérite 
d’avoir place parmi les Ouvrages qui 
font le plus eftimés depuis l’heureux 
iiécle d’Augufte , de la pureté & de la 
beauté duquel pourtant il faut avouer 
qu’il elî fort éloigné. On y trouve de 
très beaux endroits. Ce qu*il dit pour 
relever la profeflion des Avocats , me 
paroit de ce genre. Il faut fe fouvenir 
que c’eft un payen qui parle. 

» Le 3 plaifir que caufe la profef- 
» fion de l’Eloquence , n’eft point , 
» dit-il , un plaifir rapide & paflager; 
» il fe renouvelle tous les jours , & 
» prefque à tous les momens. En effet, 
» quoi de plus doux pour une ame 


a Ad voluptatem ora- 
toriæ eloquentiæ cranfeo , 
cujus jucunditas non uno 
aliove momento , fed om- 
nibus prope diebus , fie 
£tope omnibus horis con- 


tingit. Quid enim dulcins 
libero fi c ingenuo animo , 
fi c ad voluptaces honeftas 
nato , quàm videre ple- 
nam femper Se frequen- 
te» domum concurf* 
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» bien née & qui a le goût de la fo- 
» lide gloire , que de voir fa maifon 
» fréquentée en tout tems par ce qu’il 
» y a de perfonnes plus conlidérables 
» dans une ville ? de favoir que ce 
» n’eft point à fes richelfes ni à fon 
» crédit , mais à fa propre perfonne , 
» qu’on vient rendre cet honneur ? 
» Les plus grandes richelfes , les plus 
» éclatantes dignités , ont- elles rien 
» d’aufli dateur que cet hommage vo- 
» iontaire que des hommes égale- 
» ment refpeftables par leur nailfance 
» & par leur âge viennent rendre au 
mérite & au favoir d’un Avocat, 
» fouvent encore jeune , & quelque- 
w fois dénué des biens de la fortune , 
» en implorant le fecours de fon élo- 
» quence foit pour eux-mêmes , foit 
» pour leurs amis , & avouant qu’au 
» milieu de cette affluence de biens 
» dont ils font environnés , ce qu’il 


, fplendidilîiiuorum homi- 
, num ? Idque fcire non pe- 
cuniæ, non oibitati , neque 
olïicii alicujus adminiftra- 
tioni , fed fibi ipfi dati ? 11- 
los quinimo orbos, & locu- 
pletes , Sc poternes , venire 
pJecumque ad juvenem & 
. pauperem , ut aut fua , aut 
amicorum dilcriminacom- 
jwendeatî Ulla-ne tanta in- 


gentium opum ac magna: 
potentiæ voluptas , quim 
fpedare homines vereres, 
& fenes, & totius urbis gra- 
tia fubnixos , in futnma re- 
rum omnium abundantia 
confitentes , id quod opti- 
mum fit fe non habere ? 
Jain veto qui togacorum 
comitatus & egreflus I qu£ 
in publico fpecies 1 qua ia 

»y 
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» y a de plus eftimable &C de plus ex- 
» cellent leur manque ? Que dirai- je 
» de ce vif" empreffement des citoiens 
» à lui faire cortège au fortir de la 
» maifon , & à fon retour ? de ces 
» nombreux auditoires , où tous les 
» yeux font attachés fur un feul hom- 
» me , & où régne un profond lilen- 
» ce , qui n’eft interrompu que par des 
» cris d’admiration & par des applau- 
» diflemens ? enfin de cet empire fou- 
» verain qu’il exerce fur les efprits , 
» en leur infpirant tels fentimens qu’il 
» lui plait ? Rien de plus glorieux &C 
» de plus frapant que ce que je viens 
» de dire. Mais il eft encore un autre 
» plailir plus intérieur & plus vif, &C 
» qui n’eft fenti que de l’Orateur. S’il 
» apporte un difcours travaillé à loi— 
» lir & compofé avec foin , fa joie , 
» aufli bien que fa diftion , a quel- 
» que chofe de plus ferme & de plus 


judiciis veneratio ! qitod 
gaudium confurgendi aflî- 
ftendique inter tacentes , in 
unum converfos ! coire po- 
pulum , &: circumfundi co- 
ram , & accipere aftedtum 
quetncumque orator indue- 
rit. V ulgata dicentium gau- 
dia , & impericorum quo- 
que oculis expofita percen- 
feo. IHa fecretoria , & tan- 


tum ipfis orantibus nota, 
majora funt. Sive accura- 
tam meditatamque afterc 
orationem , eft quoddam , 
fient ipiius dictionis , ita 
gaudii pondus & conftan- 
tia. Sivcnovam Sc recen- 
tem curam non fine aliqua 
I trepidatione animi attule- 
rit , ipfa folrcitudo com- 
* mendat eventum , &: leng* 


Tome XL II, Part, Ç c 
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» affuré. S’il n’a pu fe préparer à la 
» caufe que par quelques momens de 
» réflexion , l’inquiétude même qu’il 
» reffent lui rend le fuccès plus doux , 
» &c eft un aflaifonnement plus pi- 
» quant au plaifir-qu’il goûte. Mais ce 
» qui le flate le plus agréablement , c’eft 
» le fuccès d’un difcours fans prépara- 
» tion , & hazardé fur le champ. Car 
» il en eft des produftions de l’efprit, 
v comme de celles de la terre. Les 
» fruits qui n'ont rien coûté & qui 
vt viennent d’eux - mêmes , font plus 
Vf agréables que ceux qu’il a falu ache- 
» ter par beaucoup de peine & de tra- 
h vail. « 

On ne peut nier , ce me femble , qu’il 
n’y ait dans cette defcription beau- 
coup de penfées ingénieufes & foli- 
des,d’expreflions fortes & énergiques, 
de tours vifs & éloquens. Peutêtre y 
a-t-il un peu trop d’efprit & de bril- 
lant ; mais c’étoit le défaut du fiécle. 

J’ajouterai encore ici un fort bel en- 
droit , où l’Auteur met la mauvaife 
éducation des enfans entre les princi- 


ciuatur voluptati. Sed ex- 
temporalis audaciæ , at- 
que ipfius temeritatis vcl 
præcipua jucundicas eft. 
clam ingçnio quo<jue « fi-. 


eue in agro , quanquam 
alia diu lerantuc atquc ela- 
boremur , gratiora caraen 
quæ fua fpomc nafcun;ur. 
Ç & p * 6 * 
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pales caufes de la corruption de l’élo- 
quence. 

» Qui a eft-ce qui ignore que ce qui 
>> a fait dégénérer l’éloquence & les 
» autres arts de leur ancienne gloire , 
» n’eft point la difette de bons efprits , 
» mais la langueur oû efi: tombée la 
» JeunelTe , la négligence des peres 8c 
» meres à élever leurs enfans , l’i- 
» gnorance des Maîtres chargés de 
» leur inftru&ion , enfin l’oubli & le 
» mépris du goût ancien ? Ces maux , 
» qui ont pris leur naiffance *lans 
» Rome , fe font répandus de la Ville 
» dans l’Italie , & ont infe&é toutes 
h les Provinces. . . . 

» Autrefois , dans chaque maifon , 
» un enfant , né d’une chafte mere , 
» n’étoit point livré à une nourrice 
» achetée parmi les elclaves , mais 
» étoit nourri 8c élevé dans le fein de 


a Quis ignorât & elo- 
fquentiam &c cetcras artes 
defcivifle ab ifta vetere 
gloria , non iaopia homi- 
num , fed defidia juven- 
tutij , & negligentia pa- 
remiun , Sc infcientia præ- 
cjpientium , & oblivione 
moris antiqui ; qux mala 
primùm in urbe nata , 
mox per Icaliamfula , jam 
JH previncias manant . . . 
Jam primum fuusç.ui- 


que filius , ex cafta parente 
natus , non in cellaempc® 
nutricis , fed grernio ac 
finu matris educabatur ; 
cujus præcipua laus erat , 
tueri domurn , & infervi- 
re liberis. Eligebacur au- 
tem aliqua major natu 
propinqua , cujus proba- 
tis fpe&atifque moribus 
omnis cujufpiam familiæ 
foboles committebatur ; 
cor^m «rua nequç dicer« 

C C ij 
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» fa propre mere , dont le mérite Si la 
» louange étoit de veiller fur fa mai- 
» fon , Si fur fes enfans. On choifif- 
» foit dans la famille quelque parente 
v âgée , d’une probité Si d’une vertu 
» reconnue , aux foins de laquelle on 
» coofioit tous les enfans de la mai- 
» fon , Si en préfence de qui l’on n’o- 
y> foit rien dire ni faire qui fût con- 
» traire aux bonnes mœurs. Elle trou- 
» voit le moien de mêler , non feule- 
» ment dans leur étude Si leur tra- 
w vail , mais dans leurs jeux même Si 
» dans leurs récréations , un certain 
» air de modeftie Si de retenue , qui 
» en tempérait la vivacité. C’efl ainfi 
» que nous avons appris que Corné- 
» lie mere des Gracques , Aurélie de 
» Céfar , Attia d’Augufte , avoient pris 
» foin de leurs enfans , Si les avoient 
» mis en état de paroitre avec éclat 


fas erat quod turpe diAu , 
neque facere quod inhc- 
nellum faclu videretur, Ac 
non ftudia modôcurafque, 
fed remiffiones etiam lu- 
fufque pueroium „ fanAi- 
ratc quadain ac verecun- 
dia temperabat. Sic Cor- 
neliam Gracchorum , fie 
Aureliam Cxfaris , fie At- 
ciam Augufti matrem præ- 
fuifie cducationibus , ac 
frodwrifle £>riacip« libç- 
-• 1. ; w' 


ros accepimus. Quæ dilcî— 
plina ac fevericas eo perti-" 1 
ncbac , tic fincera & in- 
tegra & nullis pravicatibus 
detorta uniufcujufque na- 
tura > toto ftatim peAore 
avriperec artes honeftas : 
& , five ad rem militarem , 
five ad juris feientiam , 
five ad eioquentiæ (lu. 
dium inclinafier , id fo- 
lum ageret , id univerfuiU 
haurirçç. 
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» dans le monde. Le but de cette édu- 
» cation mâle & robufte étoit de faire 
» enforte que l’efprit de ces enfans , 
» confervé dans toute fa pureté & fou 
» intégrité naturelle , & n’étant infefté 
» d’aucun mauvais principe , faisît 
» dans la fuite avec avidité l’étude des 
» arts & des fciences ; & que , foit 
» qu’ils priffent le parti des armes , ou 
» qu’ils étudialîent les loix, ou qu’ils 
» tournaient du côté de l’éloquence, 
» ils puffent s’appliquer chacun uni- 
» qnement à leur profeflion , & s’y 
» rendre parfaitement habiles. 

» Mais 3 maintenant , dès qu’un enfant 
» eft né , on le livre à quelque efclave 
» Grecque, à laquelle on joint un ou 
» deux ferviteurs des plus vils , & des 
» moins capables d’aucun emploi fé- 
» rieux. Dans cet âge tendre & fufcep- 
» tible de toutes les impreflions, il n’en- 
» tend que les contes frivoles & fou- 
» vent licentieux des valets. Aucun 
» d’eux ne fait attention à ce qu’ils di- 
» fent ou font devant leur jeune maître» 


a At nunc natus infans | 
delegatur Græculæ alicui ' 
ancillæ , cui adjungitur 
unus aut alter ex omnibus 
fervis plerumque viliflï- 
puis } nec cuiquam feriç j 


minifterio accommodatus; 
Horum fabulis & errori- 
bus teneri ftatirn & rudes 
animi imbuuntur. Nec 
quifquam in tota domo 
penlum habeç quid coran^ 



704 Des Rhéteurs Latins. 

» Et comment voudroit-on qu’ils y fuf- 
» fent attentifs, les parens eux-mêmes 
» accoutumant leurs enfans, non à la 
» modeftie & à la pudeur, mais à toute 
» forte de liberté & de licence : d’oû 
» s’enfuit peu-à-peuun air d’impuden- 
» ce déclarée , qui fait qu’ils n’ont au- 
» cun égard ni pour eux - mêmes , ni 
» pour les autres. Il y a , outre cela, des 
» vices propres & particuliers à cette 
»> Ville , qui femblent prefque nés avec 
» eux dans le fein de leurs meres : le 


»? goût pour les fpe&acles du théâtre » 
» pour les combatsdes gladiateurs, pour 
» les courfes de chariots. Parmi les jeu- 
» nés gens , & prefque généralement 
» dans toutes les compagnies , n’eft-ce 
» pas là ce qui fait le fujet le plus ordi- 
» naire des conventions ? Croit - on 


» qu’un efprit rempli & obfédé de ces 
» frivoles amufemens , foit fort capa- 
» ble de s’occuper d’études férieufes ? 


infante domino aut dicac , 
aut faciac ; quando etiam 
ipfi parentes nec probitati 
neque niodeftiæ parvulos 
affuefacinnt , fed Iafciviæ 
& libertati : per quæ pau- 
latim impudencia irrepic , 
& fui alienique contemp- 
tus. Jam verô propria & 
pecularia hujus urbis vi- 
tia pene in utero marris 
ccncrpi jnihj YÎdçntttç , 


hiftrionalis favor , 8c gla- 
diatorum , equorumque 
ftudia. Quibus occupatus 
8c obfeffus animus quan- 
tulum loci bonis artibus 
relinquit ’ quorumquem- 
que inveneris qui domi 
quidquam aliud loquatur» 
quos alios adolefcentulo- 
rum fermones excipimus , 
fi quando auditoria 
Yi»l4?Cajj. ij. •* 
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Ces deux morceaux font plus que 
fuffifans pour donner aux Le&eurs 
quelque idée de cet Ouvrage , & pour 
leur faire regretter qu’il ne foit pas 
parvenu jufqu’à nous en entier. 

Ce Dialogue peutfe divifer en trois 
parties. La première nous préfente un 
Avocat & un Poète qui font aux prifes 
fur la prééminence de leur Art ,& qui 
font l’éloge, l’un de l’Eloquence, l’au- 
tre de la Poéfie. La fécondé partie eft, 
pour ainfi dire , un Plaidoier du même 
Avocat , il fe nomme Aper , en faveur 
des Orateurs de fon tems contre les 
anciens. Il vivoit du tems de V efpafien, 
& étoit à la tête du Barreau. La troiiié- 
me partie de l’Ouvrage eft une recher- 
che des caufesde la chute ou de la cor- 
ruption de l’Eloquence. Les Interlocu- 
teurs font Meflala , Secundus , Mater- 
nus, Aper. Tout ce que difoit Secundus 
s’eft perdu , avec une partie de ce que 
difoit Maternus, ce qui fait un grand 
vuide dans cet Ouvrage, fans parler de 
quelques autres endroits défectueux. 

QUI N TI LIEN ( Marcus 
Fabius Quintilianus .) 

Je réduirai à trois points ce 


Sente. Con 
trov. lib. J 
f/l Pr*f, 
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cjue j’ai à dire fur Quintilien. D’abord 
je raporterai ce qu’on fait de fon hi- 
ftoire. En fécond lieu , je parlerai de 
fon Ouvrage , & en tracerai le plan. 
Enfin j’expoferai la manière d’inftrui- 
re la Jeuneffe & d’enfeigner la Rhéto- 
rique, ufitée de fon tems. 

I. Hifoire de ce qu on fait de 
Quintilien. 

Il paroit que Quintilien efl né la 
fécondé année de l’Empereur Claude, 
qui eft la quarante-deuxième de Jefus- 
Chrift. M. Dodwel le conje&ure ainfi 
dans fes annales fur Quintilien ; & il 
fera mon guide par raport à la chro- 
nologie , lur ce qui regarde la naiffan- 
ce-, la vie , & les occupations de notre 
Rhéteur, qu’il a rangées dans un ordre 
fort clair , & fort vraifemblable. 

On difpute fur le lieu de fa patrie. 
Plufieurs difent qu’il étoit de Calagur- 
ris ville d’Efpagne fur l’Ebre , nom- 
mée préfentement Calahorra . D’autres 
croient avec affez de fondement , qu’il 
étoit né à Rome. 

On ne fait point certainement s’il 
étoit fils , ou petit-fils de l’Orateur 
Fabius dont Sénéque le Pere a dit quel- 
que chofe , & qu’il a mis au nombre 
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de ces Orateurs dont la réputation 
meurt avec eux. 

Quintilien fréquenta fans doute à 
Rome les Ecoles des Rhéteurs , où la 
Jeuneffe fe formoit pour l’Eloquence. 
Il emploia un autre moien encore 
plus efficace pour arriver à ce but., 
qui étoit de fe rendre le difciple des 
grands Orateurs qui a voient le plus de 
réputation. Domitius Afer tenoit alors 
parmi eux le premier rang. Quintilien 
ne fe contentoit pas d’entendre fes 
plaidoiers au Barreau : il lui rendoit 
aufîi de fréquentes vifites ; & ce vé- 
nérable Vieillard , qui faifoit l’admi- 
ration de fon fiécle , ne dédaignoit pas 
d’entrer en converfationavec un jeune 
homme en qui il voioit de grands ta- 
lens & de grandes efpérances. C’eft le 
fervice important que peuvent rendre 
à de jeunes Avocats ceux qui ont 
vieilli avec gloire dans cette dluftre 
profeffion , fur- tout lorsqu’ils ont 
quitté la plaidoirie , & qu’ils fe font 
retirés. Leur a maifon alors devient 
comme l’Ecole publique de la Jeu- 
neffe qui afpire à la gloire de l’Elo- 


a Frequcntabunc ejus do- 
tnum opiimi Juvenes mo- 
je vecerum , & veram di- 
cendi viam velut ex ora- 

Tomc XI. II, Part, 


culo petenr. Hos ille foc- 
tuabit , cuafi cloquenrix 


parens. Quintii. lîb. la. 
cap. it, 

Dd 



Quint il. i 
11. cap. I 
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quence , & qui s’adreffe à eux comme 
à des Oracles pour apprendre de leur 
bouche par quelle route on y peut ar- 
river. Quintilien fut bien profiter de 
la bonne volonté d’Afer , & il paroit, 
par les queftions qu’il lui propofoit, 
que fon but étoit de fe former dans 
ces entretiens le goût & le jugement. 
• Il a lui avoit demandé un jour lequel 
.d’entre les Poètes il croioit approcher 
île plus près d’Homére. Virgile , dit 
Afer } ejl le fécond , mais beaucoup plus 
r -£ près du premier que du troijiéme. Il eut 
x. la douleur de voir ce grand homme , 
qui avoit fait fi lontems l’honneur du 
Barreau , furvivre i\ fa propre répu- 
tation , pour n’avoir pas fu profiter 
du fage confeii d’Horace , & avoir 
mieux aimé fuccomber que fe retirer ; 
c’eft le reproche qu’on lui fit : malle 
eum deficere , quàm definere. Domitius 
Afer mourut la 5 9 année de l*Ere de 
Jefus-Chrift ; & Juvén^l vint au mon* 
de cette même année* 


* a Utar verbis iifdem , 
•quæ ex Afro Domicio ju- 
venis accepi 5 qui mihi 
Interroganti , quem Ho- 
piero ciederet maxime 


accedere : Secunius . in- 


quit , e/l Virgïlius , pro> 
pïor tamen primo quàm. 
tertio. Quintil. lib. xo f 
cap. 1. 

b Solve fenefcentem mature fanus equum , ne 
Peccec ad extremum ridendus , & ilia ducafe 
H or fit. Epijl. 1. lib, if 
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Deux ans après , Néron envoiaGaN An - c * 5i * 
ba dans l’Efpagne Tarraconnoife en 
qualité de Gouverneur. On croit que 
Quintilien l’y fuivit; & qu’après y 
avoir enfeigné laRhétorique,&: exercé 
la profeffion d’Avocat pendant plus de 
fept ans , il revint à Rome avec lui. u 
' Ce fut fur la fin de cette année -là An. J. c. 
même que Galba fut déclaré Empereur, 

& que Quintilien ouvrit à Rome une 
Ecole de Rhétorique. Il fut le premier 
qui l’y enfeigna par autorité publique* 

& aux gages de l’Etat ; de quoi il eut 
l’obligation à Vefpafien. Car, a v félon Sueton. fn 
Suétone, ce Prince fut le premier qui 
afîigna fur le Tréfor public aux Rhé- 
teurs tant Grecs que Latins des pen- 
fions qui montoient par an à dquze 
mille cinq cens livres. Avant cet éra- 
bliffement il y avoit des Maîtres de 
Rhétorique qui l’enfeignoient fans 
être autorifés du public. Outre ce 
que ces Rhéteurs recevoient du pu- 
blic , les b peres dont ils inftruifoient 

... • 

’ , • 

a Prirnus c fifco Lati- j annua centena conftitui)® 
ois Græcifque Rhecoribus | 

t> A os inter fumptus feftertia Quintüiano 

Ut nniltum chio fufticitnt. Res riùlla minori* , 

‘Conflabit patri quatn fïlius. ' 

Juvcnal. Satyr.y.lib, a.t ' • .1 . . 

• 1 D d ij s 
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les enfans leur donnoient une Comme, 
que Juvénal trouve fort modique par 
comparaifon à celles qu’ils emploioient 
pour des dépenfes frivoles. Car , fé- 
lon lui , rien ne coutoit moins à un 
pere que Ton fils , & il plaignoit tout 
pour Ton éducation : Res nulla mino- 
ns Conjlabit patri quàm filius . Cette 
Comme montoit à deux cens cinquan- 
te livres : Duo fejlertia. Quintilien 
remplit la chaire de Rhétorique pen- 
dant vingt ans , avec un applaudifîe- 
ment général. 

Il exerça en même tems & avec 
un pareil fuccès la fonction d’Avo- 
cat , & Ce fit auffi un grand nom dans 
Quintiuhb. le Barreau. Quand on diftribuoit les 
*• ea P' *• différentes parties d’une caufe à diffé- 
rens Avocats , comme c’étoit autre- 
fois la coutume , on le chargeoit pour 
l’ordinaire du foin d’expofer le fait, ce 
qui demande un efprit d’ordre &C une 
grande netteté. Il excelloit aufli dans 
Utm.iib.<V art d’émouvoir les pallions ; & a il 
t. avoue , avec cet air de franchife mo- 


a Hæe diflïmulanda 
mihi non fuetunc , tri- 
bus ipfc i quamufcum- 
que fum aut fui , ( nam 
perveniflc me ad aliquod 
Aonca ingcoii «e4oi fré- 


quenter motus fum , ut 
me non lacryuue folùm 
deprehcndcrinc . fed pal- 
ier , & veto fioÛIis 
Quincil, 
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defte qui lui étoit naturel , qu’on le 
voioit fouvent , lorfqu’il plaidoit , non 
feulement répandre des larmes , mais 
changer de vifage * pâlir , & donner 
toutes les marques d’une vive & fin- 
cére douleur. Il ne diflimule pas que 
c’eft à ce talent qu’il devoit la réputa- 
tion qu’il s’étoit faite au Barreau. En 
effet , c’eft par cet endroit principale- 
ment que l’Orateur fe diftingue , ÔC 
qu’il enlève les fuffrages. 

Nous verrons bientôt combien il 
étoit propre pour inftruire la Jeunette, 
& comment il venoit à bout de s’en 
faire aimer & refpe&er. Entre plu- 
fieurs illuftres difciples qui fréquen- 
tèrent fon Ecole , Pline le Jeune eft 
celui qui lui a fait le plus d’honneur 
par la beauté de fon génie , par l’élé- 
gance & la folidité de fon ftile , par 
la douceur admirable de fon cara- 
âére , par fa libéralité envers les gens 
de Lettres , & fur-tout par fa vive re- 
connoiffance pour fon Maître , dont 
il lui donnera une illuftre preuve dans 
la fuite. 

Après avoir emploié de fuite & fans 
interruption vingt années , tant pour 
inftruire la Jeuneffe dans l’Ecole , que 
pour défendre les particuliers dans le 

Dd iij 
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Barreau , il obtint de l’Empereur Do* 
mitien la permiflîon de quitter ces 
deux emplois également utiles & pé- 

ÇuineU. /,*.nibles. inftruit par' le trifte exemple 
n. <l e Domitins Afer, fon Maître, il crut 
.qu’il fa 1 oit fonder à la retraite avant 
qu’elle lui devint abfolument nécef- 
laire , & qu’il ne pouvoit mettre une 
fin plus honnête à Tes travaux qu’en y 
jenonçant dans un tems où on le re- 
gretteroit : Honefifjimum jinem puta- 
bamùs , dejinere dum defideraremur ; au 
lieu que Domitins avoit mieux aimé 
fuccomber fous le fardeau , que le 
dépofer. C’efl à cette occafion qu’il 
donne aux Avocats un fage confeil, 
a V Orateur , dit-il , s’il m'en croit , bat- 
tra en retraite avant que de tomber dans 
les pièges de la caducité , & gagnera le 
port pendant que fon vaijjeau ejl encore 
bon & entier. 

an. j. c. 38. Quintilien n’avoit pourtant alors 
■que quarante - fix ou quarante - fept 
ans , qui efl un âge encore verd Sc ro- 
bufle. Peutêtre que fes longs travaux 
avoient commencé d’affoiblir fa fanté. 
Quoi qu’il en foit , fon loifir ne fut 


_ a Ancequani in has æra- integra nave perveniet. 
tis vcniac infidias , recep- j lib, 12. cap. u, 

tui caaec , & in pomma | .. 

I '• 
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point un loifir de langueur 6c de pa- 
refie , mais d’aûivité 6c d’ardeur , de 
forte qu’il devint , en un certain fens , 
encore plus utile au Public , qu’il ne 
Pavoit été par tous fes travaux paffés. ' . 

Car enfin ceux-ci furent renfermés 
dans les bornes étroites d’un certain 
nombre de perfonnes 6c d’années , au 
lieu que les Ouvrages qui furent le 
fruit de fon repos , ont inflruit tous 
les fiée! es : de forte qu’on peut dire 
que l’Ecole de Quintilien efl: demeu- 
réé ouverte depuis fa mort à tous les 
peuples , 6c qu’elle retentit encore 
tous les jours des admirables préceptes 
qu’il nous a laiffés fur l’Eloquence. 

Il commença par compofer un Traité an. j>c. t <>. 
fur les caufes de la corruption de C Elo- 
quence , dont on ne fauroit trop re-* 
gretter la perte. Ce n’efl: point certain 
nement celui que nous avons fous le 
titre de Dialogue fur les Orateurs. 

Dans le tems qu’il commençoit cet Quintil. in 
Ouvrage , il perdit le plus jeune de 1 roam ' L ' 6 ' 
fes deux fils qui n’avoit que cinq ans : 

6c peu de mois auparavant une mort 
prématurée lui avoit enlevé fa fem- 
me , qui n’étoit âgée que de dix - neuf 
ans , 6c meme un peu moins. 

Quelque tems après , prefie par les an. j. c. s». 

Dd iv 
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prières de fes amis , il commença fon 
grand Ouvrage des Injiituùons Ora- 
toires , compofé de douze Livres : j’en 
rendrai compte dans la fuite. 

AF- s*. 11 en avoit achevé lestrois premiers ; 
lorfque l’Empereur Domitien lui con- 
s u a on. in ha le foin de deux jeunes Princes fes 

V»mu.c. ij. p et j ts neveux t qu’il deftinoit pour lui 

fuccéder à l’Empire. Ils étoient petits- 
fils de Domitille fafœur, dont la fille, 
nommée au fil Domitille , avoit époufé 
Flavius Clémens , coufin germain de 
l’Empereur : elle en avoit eu les deux 
Princes dont il s’agit. Ce fut une nou- 
velle raifon pour lui de redoubler fes 
foins pour perfectionner fon travail. 
11 eft bon de Pentendre lui - même ; 
l’endroit eft remarquable. a » Jufqu’i- 
» ci , dit-il en s’adre fiant à Vi&orius à 
qui il avoit dédié fon Ouvrage, » j’é- 
» crivois feulement pour vous & pour 
» moi ; & renfermant ces inftru&ions 
» dans notre domeftique , quand elles 
»n’auroient pas été goûtées du Pu- 
»> blic , je m’eftimois trop heureux 


a Adliuc velue ftudia 
înrer nos ernferebamus ; 
te , fi par u ni noftra in- 
ftitutio probaretuc à cc- 
teris , contenri fore do- 
irieftico ufu yidçbamur , 


uc tui meique filii difei- 
plinam formait , facii 
putaremus. Cùni ver6 
mihi Domitianus Augu- 
(lus fororis fuæ nepocum 
deJegavcrit curam , non 


* 
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» qu’elles puffent être utiles à votre 
» fils & au mien. Mais depuis que 
» l’Empereur m’a chargé de l’éduca- 
» tion de fes petits-neveux , feroit-ce 
» faire le cas que je dois de l’approba- 
» tion d’un dieu , & connoitre le prix 
» de l’honneur que je viens de rece- 
» voir , que de ne pas régler fur cette 
» idée la grandeur de mon entreprife ? 
» En effet , de quelque manière que je 
» la regarde , foit du côté des mœurs * 
» foit du côté des connoiffances & de 
» l’art , que ne dois-je point faire pour 
» mériter l’eftime d’un fi religieux 
» Cenfeur , & d’un Prince en qui I’é- 
» loquence fuprême efl jointe à la lu- 
» prême puiffance ? Que fi l’on n’efl 
» point furpris de voir les plus excel- 
» lens Poètes non feulement invo- 
» quer les Mufes au commencement 
» de leur Ouvrage , mais implorer de 
» nouveau leur affiftance lorfque dans 
» la fuite il fe préfente quelque inv* 


fatis honore. n judiciormn 
cceleiHum imelligam , ni- 
fi ex hoc quoque oneris 
ougnicudinem meciac. 
Quis enim mihi aut mo- 
res excolendi lit inodus , 
uc eos non immeri-à pro- 
baveric fandidimus Cen- 
for! auc itudia , ne fefel- 
Mê in lus vidçar Punci- 


pem , uc in omnibus, it* 
in eloquencia quoque enai- 
nenciliimum > i^uod fi ne- 
ino mirarur Poecas maxi- 
mos fxpe feciflC* , uc non 
•'olùm initiis operum fuo- 
rum Mutas tnvôcarciu % 
led provedi quoque lon- 
giùs , cùm ad aliqusm gra- 
yi«rem locuua veniflent , 
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» portant objet à traiter; à combien plus I 
» forte raifon doit-on me pardonner,!!, 

» ce que je n’ai pas fait d’abord , je le 
» fais maintenant, & fi j’appelle à mon i 
» fecours tous les dieux , particuliére- 
» ment celui fous les aufpices duquel 
j’écris déformais , & qui , plus que 
» tous les autres , préfide aux études & 

» aux fciences ? Qu’il daigne donc m’ê- 
» tre favorable , & proportionnant fes 
» bontés à la haute idée qu’il a donnée 
» de moi par un choix fi glorieux & 

» fi difficile à Ibutenir, qu’il m’infpire 
» tout l’efprit dont j’ai befoin , & me 
» rende tel qu’il m’a cru. Et me , qua - 
», lem cjj'e credidit ,faciat. « 

Il faut avouer qu’il y a , dans ce 
compliment , beaucoup d’efprit , de 
nobleffe , de grandeur , fur-tout dans 
la penfée qui le termine : Et qu'il m$ 
rende tel qu'il rri? a cru. Mais eft-il pof- 
fible de pouffer plus loin la flaterie 
& l’impiété , que de traiter de dieu 


fepeterent vota , &: velut 
nova precationeuterentur: 
mihi quoque profeftô po- 
terit ignofei , fi , quod ini- 
tio ,cùm primùnt hanema- 
teriam inchoavi , non fe- 
cerint , nunc onmes in au- 
' xilium deos.ipfumque im- 
primis, quo nequepræfen- 


tius aliud , neque ftudiis 
magis propitium numen 
eli , invocem ; ut quan- 
tum nobis expeélationis 
adjecit , tantum ingenii 
afpiret , dexterque ac vo- 
lens adfits&: me, qualcm 
die credidit , i'aciat. 




Des Rhéteurs Latins. 71.7 
un Prince qui étoit un monftre de vi- 
ces & de cruautés ? Je ne fai même fi 
dans cette dernière penfée il y a au- 
tant de juflefîe que de brillant : Et qidil 
me rende tel qu'il m'a cru. Il ne l’étoit 
'donc pas. Et comment ce prétendu 
dieu a-t-il pu croire qu’il le fut ? Enco- 
re fi , au lieu de relever en lui la régu- 
larité & la pureté des mœurs , il s’é- 
toit contenté de faire valoir fon élo- 
quence , & les autres talens de l’efprit 
dont il fe piquoit , la fîaterie feroit 
moins odieufe. C’eft ainfi qu’il le loue Lib. 10. <v*. 
dans un autre endroit , où il le met 
àu-deffus de tous les Poètes. Il y a 
beaucoup d’apparence que ce fut pour 
lors que les ornemens Confulaires fu- 
rent accordés à Quintilien. 

Le foin de l’éducation des jeunes 
Princes dont Quintilien fe trouvoit 
chargé , ne l’empéchoit pas de travail- 
ler à fon Livre des Institutions Ora- 
toires. La confidération du fils unique q u ; nt ;i_ 
qui lui reftoit, dont l’heureux naturel Proam.nb.e. 
méritoit toute fa tendreffe & toute 
fon attention , étoit pour lui un puif 
fant motif de hâter cet ouvrage , 
qu’il regardoit comme la plus pré- 
fcieufe partie de l’héritage qu’il devoit 
lui laiffer ; afin , dit-il lui-même > que 



An. J. C. ji. 
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fi un accident imprévû enlevoît à ce 
cher fils fon pere , il pût , même après 
fa mort 9 lui fervir encore de maître 
& de condu&eur. 

Continuellement donc occupé de 
la vûe & de la crainte de fa mortalité 9 
il travailloit jour & nuit à fon Ou- 
vrage ; & il en avoit déjà achevé le 
cinquième Livre , lorfqu’une mort 
avancée lui ravit ce cher fils , qui fai- 
foit toute fa joie & toute fa confola- 
tion. Ce fut jpour lui , après la perte 
qu’il avoit déjà faite du plus ieune de 
les fils , un nouveau coup de foudre 
qui l’abbattit & le renverfa fans lui 
laiffer de reffource. Sa douleur , ou 
plutôt fon défefpoir , éclata en plain- 
tes & en reproches contre les dieux 
mêmes , qu’il accufa hautement d’in- 
jufiice & de cruauté , déclarant qu’on 
voioit bien , après un traitement fi 
cruel & fi injufle que ni lui ni fes en- 
fans n’avoient point mérité , qu’il n’y 
a point de Providence qui veille fur 
les chofes d’ici-bas. 

De tels difcours nous marquent 
clairement ce qu’étoit la probité 
payenne même la plus parfaite : car 
je ne fai fi dans toute l’antiquité on 
peut trouver un homme d’un car* 
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ôére plus doux , plus fage , plus rai- 
fonnable , plus vertueux que l’étoit 
Quintilien , félon les régies du paga- 
nifme. Ses Livres font pleins d’excel- 
lentes maximes fur l’éducation des en- 
fans , fur le foin que les peres & les 
meres doivent prendre pour les pré- 
ferver des dangers du monde ', fur 
l’attention que les maîtres doivent ap- 
porter pour conferver en eux le pré- 
cieux dépôt de l’innocence , fur le gé- 
néreux défintéreffement que doivent 
faire paroitre lesperfonnes qui font en 
place , enfin fur le zélé & l’amour du 
bien public. 

Sa douleur auroit été très iufte , fi 
elle avoit été modérée ; car jamais en- 
fant ne dut être plus regretté que ce- 
lui-ci. Outre les grâces naturelles & 
les talens extérieurs , un fon de voix 
charmant , une phifionomie aimable , 
une facilité furprenante à bien pro- 
noncer les deux langues comme s’il 
eût été également ne pour l’une ôe 
pour l’autre ; il avoit les plus heureu- 
fes difpofitions qu’on puiffe fouhaiter 
pour les fciences , jointes à un goût 
& à une inclination pour l’étude qui 
étonnoit fes maîtres. Mais les qualités 
du cœur i’emportoient fur celles dg 



&N. J. C. 93 . 

Epifi. ad 
Tryph. bi - 
iiiup. 
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Pefprit. Quintilien , qui avoit connu 
beaucoup de jeunes gens, attefle avec 
ferment qu’il n’avoit jamais vû tant 
de probité , de naturel , de bonté d’a- 
me , de douceur , & d’honnêteté, que 
dans ce cher fils. Il fit paroitre pendant 
line maladie de huit mois une égalité 
& line fermeté d’ame, que les Méde- 
cins ne fe lafToient point d’admirer , fe 
roidiflant avec force contre les craintes 
& les douleurs , & fur le point d’ex- 
pirer, confolant lui-même fon.pere , Sz 
tâchant d’arrêter fes larmes. Quel mal- 
heur que tant de belles qualités aient 
été perdues ! mais quelle honte & 
quels reproches , fi des enfans chré- 
tiens étoient moins vertueux ! 

Après avoir fait trêve avec l’étude 
pendant quelque tems , Quintilien , 
revenu un peu à lui-même , reprit fou 
Ouvrage ; dont il dit que le Public 
llii devoit favoir d’autant plus de gré* 
que déformais il ne travailloit plus, 
pour lui-même , fes écrits , de même 
que fes biens , devant pafl’er à des 
étrangers. Il acheva enfin Ion plan en. 
douze Livres. Il ny avoit guéres mis. 
que deux ans : encore avoit- il em- 
ploié une grande partie de ce tems- 
non à le composer actuellement j 
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mais à le préparer , en amaffant , par 
la leêlure d’une infinité d’Auteurs qui 
avoient traité le même fujet, tous les 
matériaux qui dévoient y entrer. Et 
nous avons vu combien ces deux an- 
nées avoient été remplies pour lui de 
troubles &: de triftes occupations. Il 
eft étonnant , & prefque incroiable , 
comment un Ouvrage fi parfait a pu 
être compofé en fi peu de tems. Son 
a deflein étoit de fuivre le confeil 
d’Horace , qui , dans fon Art Poéti- 
que , recommande à ceux qui écrb- 
vent de ne pas fe preffer de rendre 
publics leurs Ecrits. Il gardoit donc 
les fiens , afin de les revoir à loifir & à 
tête repolée ; de laitier palier ce pre- 
mier mouvement d’amour propre &C 
de complaifance que l’on a toujours 
pour fes productions ; & de les exa- 
miner , non plus en Auteur préoccu- 
pé , mais avec le fang froid d’un Le- 
ôeur. Il ne put pas réfifler lontems 
à l’emprefiement &c à l’avidité du Pu- 
blic , impatient d'avoir fes écrits ; ÔC 
il fe vit comme forcé de les lui aban-. 


a Ufus deinde Horatii 
confilio , qui in Arce poe- 
tica fuadet , ne præcipitc- 
tur editio , nonumqut pre- 
matur in annum ; dabam 


iis otium , ut rcfrigerato 
inveniionis aincrc , dili- 
genriùs repeiitos tanquaaa 
lectoc per^enderein. 


r 
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donner , fe contentant de fouhaiter 
tin bon fuccès , & de recommander 
.à fon Libraire d’avoir grand foin qu’ils 
fuflent bien exa&s & bien correfts. 
Il dut fe paffer un an au moins , 
avant qu’ils fuflent en état de paroitre. 
Nous avons obligation à M. l’Abbé 
Gédoyn d’avoir mis le Public , par la 
traduaion qu’il a faite de Quintilien , 
en état de juger du mérite de cet Au- 
teur. 

jm. J.c. 94 . M. Dodwel croit que ce flit vers ce 
tems-eique Quintilien, délivré des 
foins de fon grand Ouvrage qu’il ve- 
noit d’achever , fongea à un fécond 
* mariage , & prit pour femme la peti- 
te-fille de Tullius : c’eftainfi que l’ap- 
pelle Pline le Jeune. Il en eut fur la 
fin de cette année une fille. 

An. J. c. Domitien , malgré fa divinité pré- 
tendue , fut tué dans fon palais par 
Etienne , qui s’étoit mis à la tête des 
Conjurés. Cet Empereur avoit fait 
mourir Flavius Clément , alors Con- 
ful , fon coufin ; & avoit banni Flavie 
, Domitille fa nièce , femme de ce 
Clément. Il avoit auffi banni fainte 
Flavie Domitille , fille d’une fœur du 

* Ce feconi mariage 1 parait afft\ vraifemila • 
n'efi pat tcrtaiit , mai t ! bit. 

même 

. * * m J v - - . 
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même Conful. Toutes ces perfonnes 
fouffrirent pour le nom de Jefus- 
Chrifh La mort de Clément fut ce 
qui avança le plus celle de Domitien , 
foit par l’horreur & la crainte qu’elle 
donna à tout le monde , foit parce 
qu’elle anima contre lui Etienne , 
affranchi ,& Intendant des biens de 
Domitille femme de Clément , dont 
on l’obligeoit de rendre compte , & 
on l’accufoit de n’en avoir pas bien, 
ufé. Nerva fuccéda à Domitien , & ne 
régna que feize mois & quelques 
jours. Il eut pour fucceffeur Trajan , 
qu’il avoit adopté , & qui régna vingt an. J.c.*fc 
ans. * 

On ignore tout ce qui regarde 
Quintilien depuis la mort de Domi- 
tien , excepté le mariage de fa fille , 
fuppofé qu’il en ait eu une. Dès 
qu’elle fut en âge nubile , il lui donna 
pour époux Nonius Céler. Pline fe 
Signala dans cette occafion par une 
genérofité & une reconnoiffance » qui 
lui font , ce me femble , encore plus 
d’honneur que fes Ecrits , quelque 
excellens qu’ils foient. 11 avoit étudié 
l’Eloquence fous Quintilien. Les Ou- 
vrages qu’il nous a laiffés font une 
bonne preuve qu’il fut un digne dif- 
JmcXl, U, Part, fk 
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ciple d’un fi grand maître : mais le fait 
qui fuit ne marque pas moins fon 
bon cœur , & le fouvenir toujours 
préfent qu’il coijfervoit des fervices 
qu’il en avoit reçus. Dès qu’il fut que 
Quintilien fongeoit à marier fa fille , 
il crut devoir lui témoigner fa recon- 
noiffance par un petit préfent. La diffi- 
culté étoit de le lui faire accepter. II 
fui écrivit fur ce fujet une Lettre ,dont 
on ne peut trop admirer l’art & la dé- 
Iicatelfe. La traduction que j’en infère 
ici , eft du célébré M. de Sacy. 


Lettre de Pline à Quintilien ^ 


» a QuoiQUE vous foiez très 
modefle , & que vous aiez élevé. 
>/ votre fille dans les vertus conve- 
>> nables à la fille de Quintilien , &c 
9>' à la petite-fille de Tutilius : cepen- 
dant , aujourd’hui qu’elle époufe 
» Nonius Céler , homme de diflin- 
»£tion^& à qui fes emplois & fes ( 
» charges impofent une certaine né- 


a Quatnvis & ipfç fis' 
tontinenriflïmus ,& fiJiam. 
tuam ita infiitueris , ut, 
décebat filiâm tüatn , Tu- 
tiiji nepcem :\cùpn,,tatjien 
aupcura honcftidimo 

^ ÙL * 


viro NonTd Céleri , ciu J 
‘ratio civifiiûn offtciorum. ; 
ncçelIjcatetTi quandaru ni-, 
corn ii^pOTiV ç deber , fe- 
cimdtinv c’dfiditioueï ntni 
xiù i, y aile-., cumiçata» au* 

.4. i fil • • • ' » ^ 
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*> ceffité de vivre dans l’éclat , il faut 
a) qu’elle régie fon train & fes habits 
» fur le rang de fon mari. Ces dehors 
*5 n’augmentent pas notre dignité , 
»> mais ils lui donnent plus de relief. 
» Je fai que vous êtes très riche des 
51 biens de l’ame , & beaucoup moins 
4 > de ceux de la fortune que vous ne 
>1 devriez l’être. Je prends donc fur 
»> moi une partie de vos obligations ; 

& , comme un fécond pere , je 
>> donne à notre chère fille cinquan- 
te mille' fefferces. ( 6250 livres.) 
>1 Je ne me bornerois pas là , fi jej 
» n’étois perfuadé que la médiocrité 
» du petit préfent pourra feule ob- 
tenir de vous , que vous le receviez. 
» Adieu. « 

Cette Lettre de Pline nous apprend 
une circonftance bien glorieufe pour 
Quintilien : c’eft qu’après vingt années 
d’exercice public emploiées avec une 
réputation &: un fuccès étonnant tant 
à enfeigner la JeunefTe , qu’à plaider 

gcri : quibus non quidein noftræ , conferro quinr 
augecur dignitas , ornacur quaginta millia nummûm : 
tamen & inftruitur. .Te plus coliaturus , nili à vtï 
porro animobeatiflîmum , recundia tua Cola inedio- 
modicum fâcultatibus lcio. critate munilfculi impe-» 
Itaque partent oneris tui trari pofle confidercm. » 
mihi vindico , & tan- ne recufares. Vale, 
quam parçns alter puçll* ji. hb. 6. 

Ee ij 
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dans le Barreau ; après un long lejour 
à la Cour auprès des jeunes Princes , 
dont l’éducation devoit lui donner , & 
lui avoit donné fans doute un grand 
crédit auprès de l’Empereur ; il n’a- 
voit point amaffé de grands biens , & 
étoit toujours demeuré dans une loua- 
ble médiocrité. Bel exemple , mais qui 
eit rarement imité l 

, _ ; , Juvénal pourtant fait entendre que 
Quintilien etoit fort riche , & qu il 
avoit un nombre confidérable de fo- 
rêts , d’où il tiroit fans doute un très 
gros revenu. 

Unde tfîuw tôt 
Quintvliamts habet fait us ? 

Il faut néceflàirement que tes ri- 
cheffes aient été poftérieures au tems 
où Pline fit à Quintilien le préfent 
dont il a été parlé. On croit qu’elles 
Aw.ic.m. pouvoient être l’effet de la libéralité 
d’Adrien lorfqu’il fut parvenu à l’Em- 
pire , car il fe déclara le proteâeur des 
$avans. Quintilien avoit alors 76 ans. 
On ne fait point s’il a vécu lontems 
«près , & l’hiftoire ne nous apprend 
jrien de fa mort. 
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2 . Plan & caracürt de la Rhétorique 
de Quintilien, 

On peut dire que la Rhétorique 
de Quintilien , qu’il intitula Injlitu - 
tlons Oratoires , eft la plus complette 
que l’antiquité nous ait taillée. Soit 
delîein eft de former un Orateur par- 
fait. 11 le prend au berceau & dès fa 
naiftance y & le conduit jufqu’au tom- 
beau. Cette Rhétorique eft renfermée 
en douze Livres. Dans le premier ii 
traite de ta manière dont il faut élever 
les enfans dès l’âge le plus tendre y 
puis de ce qui regarde la Grammaire* 
Le fécond expofe ce qui doit fe pra- 
tiquer flans l’Ecole de Rhétorique , &C 
plufieurs queftions qui regardent la 
Rhétorique même , li elle eft une 
fcience , fi elle eft utile , &c. On 
trouve dans les cinq Livres fui vans 
les préceptes de l’Invention & de la 
Difpofition. Les Livres VIII. IX. &c 
X. renferment tout ce qui regarde 
l’Elocution. Le XI, après un beau 
chapitre oit il s’agit de ta manière de 
parler convenablement » de apte di - 
tendo y traite de la Mémoire & de la 
Prononciation. Dans le XII , qui eft 
peutêtrele plus beau de tous, Quia- 
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tilien marque quelles font les qualités 
& les obligations perfonnelles de l’A- 
vocat comme tel & par raport à la 
plaidoirie ; quand il doit quitter cette 
profeffion ; &: à quoi il doit s’occuper 
pendant fa retraite. 

Un des cara&éres particuliers de la 
Rhétorique de Quintilien , eft d’être 
écrite avec tout l’art, toute l’élégance, 
toute l’énergie du ftile qu’il eft pofii- 
ble d’imaginer. Il a favoit que les pré- 
ceptes , quand on les traite d’une ma- 
nière û nue & fi fubtile , ne font pro- 
pres qu’à delfécher l’efprit, & qu’àdé- 
charner , pour ainfi dire , le difcours, en 
lui ôtant toute grâce & toute bgauté , 
& lui laiflant feulement des os fk. des 
nerfs , qui n’en font qu’un corps maigre 
& fec , ou plutôt un fquéléte. Il b s’ap- 
pliqua donc à faire entrer dans fes 
Ififtitutions tout l’agrément dont cet 
Ouvrage étoit fufceptible , non pas , 
dit -il lui -même , pour faire parade 


a Plerumque nudæ illas 
artcs , nimia fubtilitatis 
afîe&acione frangunt at- 
qüe concidunc quidquid 
ell in oratione genero- 
fius , & omncm fuccum 
ingenii bibunc , &c offa 
detfgun: , quas uc eflfe 80 
«ftringi peryis fuis dç- 


bent , fie corpore operieïi- 
da f \mt.Quintil.in Vroanw 
lib. i. 

b In ceteris admifeere* 
tentavimus aliquid nito- 
ris , non jaétandi ingenii 
gratia , ( namque in id' 
eligi materia pocerat ube- 1 . 
lier ) fçd'ut hçc ipf© alfe 1 
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a’efprit , car il pouvoit choilir un 
fu jet qui y fût plus propre ; mais 
■afin que les jeunes gens , invités par 
1 ’attràit du plaifir , s’appliquaffent plus 
volontiers à la. le&ure & à l’étude de 
fes préceptes , qui , dénués de grâce 6c 
d’ornement , ne manqueroient pas , en 
blefiant la délicateffe de leurs oreilles, 
de rebuter aufïi leur efprit. En effet , 
on voit dans fes Ecrits une grande ri- 
chefle de penfées , d’expreffions , d’i- 
mages , 6c fur-tout de comparaisons , 
qu’une imagination vive & ornée 
d’une profonde connoiflance de la na- 
ture lui fournit à propos , fans jamais 
s’épuifer , ni tomber dans, des redites 
ennuieufes : comparaifons , qui jet T 
fe'nt dans les préceptes , fouvent ob- 
fcurs 6c defagréables par eux -mê- 
mes , une clarté 6c une grâce quï 
en écartent tout ennui 6c tout dé- 
goût. # . 1 t 

" 'Le 3 principal but de Quintilien ÿ 
^ans fa Rhétorique ,a été de s’oppo^ 


cftemus ni agi s juventûtem 
ad • cogniiionem e‘orum 
rftiæ nfeceflaria ftudiis ar- 
Mtrabamur , fi du&i jucun- 
ditîicr alloua leûWnis , fi- 
bentius diicerent ca , cjtïo- 
xum ne jejiinxattjue arida 


traditio avertercc animoj, 
& aures ( pr.ïferrim tan» 
delicatas ) raderec , vere-- 
bainur. Quintil. lih J.. 
■cap. r. 

j a Quod accidit mihi ». 
•‘duïii cotrtrpmni & QWr* 


730 Des Rhéteurs Latins. 
fer au mauvais goût d’éloquence qui 
prévaloit de fort tems , & de rap- 
peller les efprits à une manière de 
penfer & de juger plus faine , plu* 
lêvére , & plus conforme aux régie* 
de la bonne nature. Sénéçpie , plus 
que tout autre , avoit contribué à gâ- 
ter & à corrompre le jugement des 
jeunes Romains , & à fubftituer à l’é- 
loquence mâle Se robufte qui avoit 
régné jufqu’à lui , les mignardifes , s’il 
eft permis de parler ainfi , d’un ftile 
chargé d’ornemens , de penfées bril- 
lantes , d’antithéfes , & de pointes. 
Il a fentoit bien que fes Ecrits ne 
pou voient plaire à quiconque feroit 
cas des Anciens : c’eft pourquoi il 
n’avoit ceffé de parler mal d’eux , Se 
de les décrier , même les plus généra- 
lement eftimés , comme Cicéron Se 
Virgile. Il étoit venu à bout en effet 
d’infpirer pour eux un mépris prefque 
wniverfel , de forte que 9 lorfquc 


«bus vitiis fraüum diceft- 
ii g en u j revocare ad feve- 
îiora judicia contendo. 
Quiittil. lib. 10. tap. i. 

a Tura autem foluj 
kie ferè in manibus ado- 
kfeentium fuit. Quem 
■on cquidem omnino co 

•ab» c*c utere | kd p©- 


iloribus præferri non & 
nebam , quos ille non de- 
ftiterat inteflere . cùoa 
diverli fibi confcius ge- 
nerii , placere fie in di» 
cendo poflTe iis , «uibu* 
illi placcicnt , dimdcxet. 
Ibid. 

Quintilic* 
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Quintilien commença à enfeigner , il 
ne trouva que Sénéque entre les 
mains des jeunes gens. 11 n’entreprit 
pas de le leur ôter absolument , mais 
il ne pouvoit Souffrir qu’on le pré- 
férât à des Ecrivains qui valoient 
Êms comparaison beaucoup mieux que 
lui. • 

Au reffe on ne doit pas être étonné ' 
que ce mauvais goût ait fait de Si ra- 
pides progrès en li peu de tems : c’eil 
ce qui arrive pour l’ordinaire. Il ne 
faut qu’un homme d’un certain ca- 
ractère pour entraîner après lui tous 
les autres , & pour ddnner le ton à 
toute une nation. Tel étoit Sénéque. 
Je paffe ici Sous Silence beaucoup d’au- 
tres qualités qui le faifoient admirer : 
un naturel heureux , également pro- 
pre à tout; une vafte étendue decon- 
noiffances ; une étude affez profonde 
de la Philofophie , & une Morale rem- 
plie de principes Souvent très exatts 
&c très Solides. Pour me renfermer 
dans notre Sujet , il avoit un efprit 
facile & fécond , une belle & riche 
imagination , une composition aifée 
& brillante , des penfées très Solides, 
des expreflions choilies & fort éner- 
giques , des tours heureux & fpiri- 
Tome XI, II. Part. F S 
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tuels. Mais 1 pour l'on lîile , il étoit 
vicieux prefque dans toutes les par- 
ties , & d’autant plus dangereux , qu’il 
étoit plein de détàuts agréables. 

Ce Hile fleuri , ce goût de pointe , 
d’autant plus dangereux qu’il eft plus 
à la portée de la Jeunefle , & plus 
conforme à fon carattére , failit bien- 
tôt toute la ville. Il !: faloit que toute 
preuve , toute période finît par quel- 
que penfée brillante , ou quelque 
tour fingulier , qui frapât l’oreille , 
qui fe fit remarquer , & qui man- 
diât en quelque forte l’applaudiffe- 
ment, • 

Quintilien fe crut obligé d’attaquer 
avec force ce mauvais goût , & c’elt 
ce qu’il fait dans prefque tout fon Ou- 
vrage , en y établiflant , fur le modèle 
des Anciens , les principes de la vraie 
& folide éloquence. Ce n’ell pas , 
comme il le déclare fouvent , ôt com- 
me fon ftile le fait allez connoitre , 
qu’il fiât ennemi des beautés &: des 


a Sed in cloquendo cor- 
tupta pleraque , atque eo 
perniciofiCfima.quôd abun- 
danc dulcibus viciis. Velles 
eum fuo ingcniQ dixiflè , 
alieno judicio. 

INunc illud volunt, 
lit émois Iççus , émois 


fenf/s in fine fermonis 
feriac aurem. Turpe au* 
tcm ac prope nefas du- 
cunc , rcfpirarc ullo loco 
qui acclamationem non 
petieric. Quintil, Lift, 8, 
cap. j. 
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grâces du difcours. Il a reconnoit que 
Cicéron même, pour défendre fes par- 
ties , emploioit des armes non feule- 
ment fortes , mais brillantes ; &c que 
dans la caufe de Cornélius Bal bus , oti 
il fut fouvent interrompu par les ap- 
plaudiflemens & les battemens de 
mains de tout fon auditoire , ce furent 
la fublimité , la pompe, & l’éclat de font 
éloquence qui attirèrent ces bruiantes 
acclamations. Il ajoute à ce motif, qui 
femble ne regarder que la réputation 
,de l’Orateur, une réflexion bien vraie 
& bien fenfée : c’efl: que la beauté du 
difcours contribue même beaucoup au 
fuccès de la caufe , parce que ceux qui 
écoutent volontiers fe rendent plus at- 
tentifs, & deviennent plus difpofés à 
croire ce qu’ils entendent , gagnés 
qu’ils font par le plaifir , & quelque- 
fois entraînés par l’admiration. 

a Nec forcibus modo 8c nitor , 5c au£toritas ex- 
fed etiam fulgeutibus ar- prédît ilium fragorem . 
mis præliatus in caufa ell Sed ne caufæ quidem pa- 
Cicero Cornelii : qui non rum confert hic orationis 
affecutus cffec docendo Ju- ornatus. Nam qui libentec 
dicem tantum , & utiliter audiunt , & inagis atten- 
demum ac latine perfpicué- dunt , Sc faciliùs credunt , 
que diceudo , ùt populus plerumque ipfa dele&a- 
Romanus admirationem tione capiuntur , nonnun- 
fuam , non acclamatione quam ipfa admiratione au- 
tantùm | fed etiam plaufu feruntur. Quincil. iib. S* 
confiteretur. Sublimitas C ap. J. 
profetiô ,5cmagnificencia, 

F f i y 
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Quintilien ne rejette donc point les 
ornemens : mais a il veut que l’Elo- 
quence , ennemie du fard & de toute 
grâce empruntée , n’admette qu’une 
parure mâle, noble , & majeftueufe. Il 
confent qu’elle brille , mais de fanté , 
s’il faut ainfi dire , 6c qu'elle ne doive 
fa beauté qu’à Tes forces & à fon em- 
bonpoint. Il b porte ce principe fi 
loin , que s’il faloit choifir , il aime- 
roit mieux la rudeffe 6c la grofïiéreté 
des Anciens , que l’afféterie étudiée 
des Modernes. Mais il y a , dit - il , 
en cette matière un milieu qu’on peut 
tenir ; de même que dans nos tables & 
dans nos meubles il régne aujourd’hui 
une propreté & une élégance qui n’eft 
point repréhenfible , 6c dont il faut 
tâcher , s’il eft poflible , de faire une 
vertu. 

On voit par le peu que j’ai raporté 
de Quintilien , combien la le&ure 
d’un tel Ouvrage peut être utile aux 

çendi malim , quàm iftaai 
novaai licenciai. Sed pâ- 
tée media quædain via : 
ficuc in cultii viâuque ac- 
ceflïc aliquis citra repre- 
henfionem nitor , que ai , 
ficuc poffumus , àdjicia* 
mus Yirtuûbu 


a Sed hic ornatus , ( re- 
petam enim ) virilis , foi- 
ns , & fandus fit ; nec ene- 
minatam levicacem , nec 
fuco eminentem colorem 
atnet ; fanguine & vicibus 
' lüteat. Quintil. Ibid. 

bEt.fi necefle fit . vé- 
téran ilkn hwrçrç» di- 
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jeunes gens pour leur former le juge- 
ment. Elle ne l’eft pas moins par ra- 
port aux mœurs. Il a répandu dans 
toute fa Rhétorique des maximes ad- 
mirables. J’en ai raporté une partie 
dans mon Traité des Etudes. 

Mais ce fond de probité , fi digne par ^ 
lui-même de nos éloges , fe trouve des- 
honoré par les flateries impies de no- 
tre Rhéteur à l’égard de Doraitien, Sc 
par fon défefpoir à la mort de fes en- 
fans , porté jufqu’à nier la Providen- 
ce. Cet exemple , & beaucoup d’au- 
tres pareils , nous apprennent ce qu’il 
faut penfer de ces vertus payennes 
qui n’avoient aucune racine que dans 
l’amour de foi-même , & d’une reli- 
gion qui ne fournifloit aucun dédom- 
magement des pertes & des maux aux- 
quels la vie humaine eft expofée. 

3 . Manière d'-enfeigner la Jeunejj'e -, 
ujitée du tems de Quintilien . 

Avant que de terminer l’articlt 
de Quintilien , je tirerai de fes Ecrits 
une partie de ce qui regarde la ma- 
nière d’enfeigner ufitée à Rome de fon 
tems. 

Il paroit que c’étoit une coutume Quhùi. lit. 

Ffiij ‘-“t- *• 
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affez ordinaire à Rome de ne commen- 
cer à inftruire les enfans qu’à l’âge de 
fept ans , parce qu’on croioit qu’avant 
cet âge ils n’ont ni la force du corps , 
ni l’ouverture d’efprit , néceffaires 
pour apprendre. 

Quintilien penfe autrement , Sc ai- 
me mieux s’en raporter au fentiment 
de Chryfippe , qui avoit fait un Traité 
fort étendu & fort eftimé fur l’édu- 
cation des enfans. Quoique ce Philo- 
fophe donnât trois ans aux nourrices , 
iWouloit que dès cet âge on s’appli- 
quât à infpirer aux enfans de bons 
principes de morale , & qu’on les for- 
mât infenfiblement à la vertu. Or , 
dit Quintilien , fi on peut dès lors 
cultiver leurs mœurs , qui empêche 
qu’on ne cultive auffi leur efprit ? 
Que veut-on que faffe un enfant de- 
puis qu’il commence à parler ' ? car 
enfin il faut bien qu’il faffe quelque 
chofe. Eft-il à propos de l’abandon- 
ner entièrement aux difcours des Gou- 
vernantes & des domeftiques ? On 
fait bien qu’à cet âge - là il n’eft 
point capable ni de travail , ni d’ap- 
plication. Auffi , ce ne fera pas une 
étude , mais un jeu ; tk on ne laiffera 
pas de mettre à profit ces premiers 
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tems de l’enfance jufqu’à la feptiéme 
année , qui pour l’ordinaire font per- 
dus, en leur apprenant mille chofês 
agréables , &: qui font à leur portée* 

On commençoit par l’étude de la lan* Ibil 
gue Grecque : mais celle de la langue 
Latine fuivoitde près ; &£ dans tout le 
refte du tems on cultivoit les deux lan- 
gues avec un égal foin. C’eft ce qui ne 
le pratique point affez régulièrement 
parmi nous : aufti la plupart de nos . 
François ne favent-ils point leur lan- 
gue naturelle par principes* 

Quand les enfans avoient appris k 
bien lire , & à écrire corre&ement f 
on leur enfeignoit la Grammaire , 
tant de la langue Latine , que de la 
Grecque. 

Il y avoit, pour cela , des Maîtres 
particuliers qui enfeignoient à la mai- 
fon ; & d’autres Maîtres , qui enfei- 
gnoient dans les Ecoles publiques* 
Quintilien examine laquelle de ces ibïi. 
deux manières d’enfeigner eft la plus 
utile ; & après avoir pefé mûrement 
les raifons de part & cPautre , il fe dé- 
clare pour les Ecoles publiques. Le 
chapitre où il traite cette queftion $• 
eft un des plus beaux endroits de fora 
Ouvrage. . 


Ff iv 
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La Grammaire n’étoit point regardée 
alors comme une occupation frivole 
& peu importante. Les Romains eh 
faifoient un grand cas , & y donnoient 
une application particulière , perfua- 
dés que prétendre s’avancer dans les 
fciénces lans le fecours de la Gram- 
maire , c’eft vouloir élever un édifice 
fans fondement. Ils ne s’arrétoient pas 
"à des minuties & à des fubtilités , qui 
ne fervent qu’à rétrécir & à deffé- 
cher l’efprit : ils en étudioient férieu- 
fement les principes , & en approfon- 
diffoient les raifons ; car de toute la 
Grammaire , rien ne nuit que ce qui 
* efl inutile. 

Mij. La Grammaire , c’efl-à-dire l’Art 
d’écrire & de parler corre&ement , 
roule fur quatre principes : la raifon, 
l’ancienneté, l’autorité, l’ufage. Quin- 
tilien dit une chofe admirable fur ce 
dernier chef , c*eft-à-dire fur la cou- 
tume & l’ufage. Ce a mot , félon lui , 
a befoin d’explication , & il eft nécef- 
faire de bien définir ce que l’on entend 
par ufage. Car , fi l’on prend ce mot 


* Sed huic ipfi necef- 
ûtrium eft judtcium , con- 
rtituendumque imprimis 
id ipfum quid fie , quod 
confuctudinetn Y0ceuus. 


Qune fi ex eo quod pJureî 
faciunc nemen accipiac , 
pcriculoiïfliiiuim dabic præ- 
ceptum , non oraticni 
modo , fed ( quod nu- 
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pour ce que l’on voit faire au plus 
grand nombre , les conféquences en 
feront dangereufes , non feulement 

uieftbeau- 
les mœurs* 
er ce bon- 
heur , que ce qui efl bien 6c félon les 
régies , foit fuivi du plus grand nom- 
bre ? Il raporte plufieurs coutumes 
très communes de fon tems , qui ne 
dévoient point être regardées comme 
des ufages , mais comme des abus , 
quoiqu’elles fe fufient emparées gé- 
néralement de toute la ville. On ap- 
pellera donc ufage , conclue-t-il , en 
matière de langage , ce qui efl reçu 
par le confentement de ceux qui la- 
vent bien parler ; comme , en fait de 
mœurs , l’ufage fera ce qui a l’appro- 
bation des gens de bien. 

Le foin d’apprendre aux enfans à 
lire 6c à écrire correéfement , 6c de 
leur enfeigner les principes des deux 


pour le langage , mais , ce q 
coup plus important , pour 
Car y dit-il , peut-on efpér< 


jus eft ) vitæ. Unde enim 
tantum boni , ut pluribus 
quæ redia furw placeant > 
igitur ut velli , & cornant 
in gradus frangere , &c in 
balneis perpotare , quam- 
libet fisc invaferinc civi- 
tacem.ncn eritconfuetudo, 
quia niliil horum caret re- 


prchenfionrc ... fie , in lo- 
quendo , non , fi cjuid vi- 
tiosè mufti* infedeiit , prex 
régula fermonis accipien- 
dum erit. .. Ergo coni'ue- 
tudineni fermonis, vocabo 
confenfum eruditorum ÿfi- 
cut vivendi , confenlum. 
boaorum. Lib. i. cap, 4. 


Lib.uaji.f, 
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langues Grecque & Latine , étoit le 
premier mais non le principal devoir 
des Grammairiens. Ils y joignoient la 
leéhire & l’explication des Poètes , ce 
ui avoit une très grande étendue , & 
emandoit une profonde érudition. 
Ils ne le contentoient pas de faire re- 
marquer à un enfant la propriété & 
la fignification naturelle des mots ; les 
différens piés qui entrent dans la con- 
ftruftion des vers, les tours & les ex- 
preffiorfs qui font propres à la poéfie ; 
les tropes & les figures. Ils a s’appli- 
quoient principalement à montrer ce 
qu’il faut obferver dans l’économie 
d’une pièce , dans les bienféances , 
dans les carattéres ; ce qu’il y a de 
beau dans les penfées , & dans la di- 
élion ; pourquoi le ftile eft tantôt 
étendu &. abondant , tantôt fuccintt 
& refferré. Ils donnoient aufii aux 
enfans une connoiffance exa&e de 
tout ce qui a raport , dans les Poè- 
tes , à la Fable ou à l’Hilloire , fans 
pourtant charger leur mémoire de 
rien d’inutile. Du moins ce font les 

a Præcipuè verô ilia in- quid in fenfibus laudan- 
figat animis , qua» in œco- dum , quid in vertus ; ubi 
nomia vircus , quæ in copia piobabilis , ubi m«- 
decoro rei'um , quid per- dus. 
fonæ cuique cenvenerk $ 
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régies que Quintilien leur prefcrit. Il 
~ compte pour une perfe&ion dans un . . 
Grammairien , d’ignorer certaines cho- 
fes , qui en effet ne méritent pas d’ê- r 

tre Ries. 

Les Grammairiens commençoient Ihld - ca P- 
aufîi à former les jeunes gens à la 
compofition , en leur faifant faire de 
petits récits , des fables , des narrations 
plus étendues. Ils empiétoient quel- Lib.\.:ep,t. 
quefois , &l Quintilien s’en plaint ,fur 
ce qui appartenoit à la Rhétorique , & 
faifoient compofer à leurs dlfciples des 
difcours , non feulement dans le genre 
Démonftratif, qui fembloit leur être 
abandonné , mais même dans le genre 
Délibératif. 

Dans le même tems que les jeunes L; J>- 
gens étoient infîruits dans la Gram- 7 '^' 
maire , ils apprenoient aufîi la Mufi- 
que , la Géométrie , la Danfe qui for- 
me le corps , & l’Art de bien pro- 
noncer ; toutes chofes regardées com- 
me nécefïaires à l’Orateur futur , & 
qui précédoient toujours l’étude de la 
Rhétorique. 

L âge d’entrer dans la Rhétorique 
n’étoit pointfïxé , &: ne pouvoit l’être, 

a Ex quo rnihi inter j btbitur , aliqua nefcire» 
vhtuccs Giamraatici ha-] 
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parce qu’il dépendoit du progrès qu^ort 
avoit fait dans les études précédentes. 
Ce que l’on fait Certainement , c’eft 
que les jeunes gens y demeuroient plu- 
Ui.i.cap.t lieurs années : Adulti fcrï piuri ad kos 
prœceptores transferuntur , & apud eos 
juvenes eliam facti perfevtrant. On peut 
conjecturer qu’ils entroient pour l’or- 
dinaire en Rhétorique à treize ou qua- 
torze ans , & qu’ils y demeuroient 
jufqu’à dix - fept ou dix - huit ans. Cè 
long efpace de tems qu’ils donnoient 
à la Rhétorique ne doit pas nous éton- 
ner , parce qu’à Rome , aulîi bien qu’à 
Athènes , l’éloquence ouvrant la por- 
te aux premières dignités de la Répu- 
blique , l’étude de cet Art y faifoit la 
principale occupation de la Jeuneffe. 
Il faut fe fouvenir qu’on étudioit en 
même tems la Rhétorique fous des 
maîtres Grecs , & fous des maîtres La- 
tins. 

La fonftion des Rhéteurs embraffoit 
deux parties : les préceptes , & les dé- 
clamations. 

Quintilien, en plufieurs endroits de 
fon Ouvrage , prouve l’utilité & la 
nécefîité des préceptes : mais il eft 
bien éloigné de croire qu’en compo- 
fant on doive s’y affervir fcrupuleufe- 
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ment , & les regarder comme des 
loix d’une nécelîité indilpenfable. La 
Rhétorique feroit certainement quel- 
que choie de bien aifé , fi on pouvoit 
la renfermer dans un petit nombre de 
réglés fixes & fiables. Aufli ces régies 
changent-elles félon le tems , l’occa- 
lion , &c lanecefiité. a C’efi pour cela 
que la principale partie de l’Orateur 
efi le jugement, parce qu’il fe déter- 
mine différemment félon le befoin des 
affaires. 

Le Rhéteur diûoit ces préceptes à 
fes difciples , ce qui de voit emporter 
beaucoup de tems: car, pour l’ordi- 
naire , les Rhétoriques etoient fort 
longues , comme on en peut juger par 
cellede Quintilien. On y traitoit fou- 
vent des matières fort abftraites , 
peu propres , ce me femble , à inf- 
pirer du goût pour l’éloquence. Ce 
font de ces fortes d’endroits , qu’en fa- 
veur de la Jeuneffe j’ai pris la liberté 
de retrancher dans l’édition que j’ai 
donnée de ce Rhéteur. Il trouva cette 
coutume établie , & il ne pouvoit fa- 
gement s ? en écarter. Mais il dédom- 

.. v 

a Atque adeo rcs in | rerum momenta conva^ 
. oratore prscipua conli J titur. Lib. x. cap. x*. 

Üwpx . quia yaiiè de ad l 
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mage bien fes Letteurs , non feule- 
ment par les beautés &c les grâces du 
flile répandues dans tous les endroits 
qui en étoient fufceptibies , mais en- 
core plus par les réflexions fenfées 
dont il accompagne la pluparf de fes 
préceptes. Et combien , lorfqu’il les 
éxpliquoit à fes difciples , la vive 
voix y ajoutoit-elle de force & de 
clarté ! 

ta, x. c. 4. . Pour apprendre aux jeunes gens à 
mettre en pratique les préceptes qu’on 
leur a voit expliqués , le Maître les 
formoit à la compoütion. Ils faifoient 
d’abord des narrations hiftoriques. 
Puis s’ils s’élevoient jufqu’à louer les 
grands hommes , & à blâmer ceux qui 
fe font rendus odieux par leurs mé- 
chantes a&ions ; & quelquefois ils en 
faifoient le parallèle & la comparai- 
son. Ils s’exerçoient aufli par des Lieux 
communs , fur l’avarice , fur l’ingrati- 
tude , & d’autres vices en général : par 
* certaines Théfes qui fourniflent beau- 
coup à l’éloquence , par exemple , li 
la vie champêtre eft préférable à celle 
qu’on mène à la ville , fi l’homme de 
guerre acquiert plus de gloire que le 
Jurifconfulte. 

Ibid. tap. 8, On avoit foin aufli d’exercer leur 
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mémoire. Quintilien vouloit que ce fut 
en leur faifant apprendre par cœur de 
beaux endroits choifis des Orateurs , 
des Hifloriens , & des autres Auteurs 
s les plus eftimés : les Poètes étoient ré- 
servés aux Grammairiens. Par là a , dit- 
i il , ils fe formeront le goût de bonne 
heure ; leur mémoire leur fournira 
i fans ceffe d’excellens modèles , qu’ils 
imiteront même fans y penfer : les 
î expreffions , les tours , les figures naî- 
! tront fous leur plume , & fortiront 
; comme d’un tréfor caché ou toutes 
t ces richeffes étoient pour ainfi dire en 
i réferve. 

: Par ces différens exercices , ils 

i étoient infenfiblement conduits à la 
compofition de difcours en forme , 
j appelles Déclamations , qui faifoient 
j la principale occupation de la Rhéto- 
rique. C’étoient des harangues com- 
1 pofées fur des fujets feints & imagi- 
nés , à l’imitation de celles qui fe 
font dans le Barreau , & dans les dé- 
libérations publiques. Démétrius de 


a Sic aflûefcentpptigiis , 
femperque habebunt intra 
fé quôd imitentur : eciam 
non fentientcs , formam 
illam , quam mente peni- 
tùs acceperuj; , expriment. 


xvi uiiu*uunt..autcni 
yerborum optimorun 
compoficione , aç fi 
jam non qu^Gcis , 
(ponte & ex repofito 
tûefaun? ic oôereatib 


/ 
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Phalére fut le premier qui en introdui- 
fit l’ufage chez les Grecs. 

Les Déclamations étoient inflituées 
pour difpofer aux adions férieufes du 
Barreau, dont elles dévoient être une 
fidèle expreffion : & tant qu’elles fe 
tinrent dans ces jufles bornes , & 
qu’elles imitèrent parfaitement la 
forme & le ftile des véritables plai- 
doiers , elles furent d’une grande uti- 
lité. En effet, cette forte de compofi- 
tion renfermoit toutes les parties & 
toutes les beautés qui fe trouvent dans 
un difeours fuivi. 

Mais cet exercice , fi utile en lui- 
même , dégénéra tellement par l’igno- 
rance & le mauvais goût des Maîtres , 
que les Déclamations furent une des 
principales caufes de la ruine de l’é- 
loquence. On choififfoit des fujets fa- 
buleux , tout extraordinaires , & qui 
n’avoient aucun raport aux matières 
qui fe traitent dans le Barreau. J ; en 
citerai un feul exemple , qui fera ju- 
ger des autres. Il y avoit une Loi qui 
ordonnoit qu’on coupât les mains à 
celui qui auroit maltraité fon pere. 
Qui paircm pulfaycrit , manus ei prx - 
cuiantur. Un Tyran , aiant fait venir 
dans la Citadelle un pere avec fes 

deux 
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deux enfans , ordonna à ceux - ci de 
maltraiter leur pere. L’un d’eux, pour 
éviter une fi affreufe impiété , fe pré- 
cipita du haut de la Citadelle : l’autre , 
contraint par la nécelïïté , maltraita &C 
frapa fon pere ; puis il tua le Tyran , 
dont il étoit devenu ami, & reçut la 
récompenfe accordée par les Loix en 
pareil cas. Il fut enfuite appelle devant 
les Juges pour avoir maltraité fon 
pere , & l’on demanda que les mains 
lui fuffent coupées. Le pere prit fa dé- 
fenfe. On traitoit dans les Déclama- 
tions des matières encore bien plus bi- 
farres. Le ftile répondoit au choix des 
fujets. Ce n’étoient qu’exprefîîons re- 
cherchées , penfées brillantes , poin- 
tes , antithéfes , jeux de mots , figures 
outrées , vaine enflure , en un mot or- 
nemens puérils , entafles fans jugement 
& fans choix. 

Quintilien s’oppofa de toutes fes 
forces à ce mauvais goût , & s’étudia 


a Hxc tolerabiliaeilcnt , 
H ad eloquentiam ituris 
viam facerent : nunc & re- 
ru in tumore , & fententia- 
rum vaniffimo ftrepitu.hoc 
tantum proficiunt , ut, cùm 
in forum venerint , purent 
fe in alium terrarum or- 
bcm delaros. Et ideo ego 


Tome XL II. Part. 


adolefcentulos exiftimo in 
fcholis ftultiffimos ficri « 
quia nihil ex iis , qux in 
ufu habemus, auc audiunt, 
aut vident . . . fed mellitos 
verborum giolnilos, & Om- 
ni a diUa faftaque quafi 
papavere & fefamo fparfa. 
Petron, in init. 


Gg 
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à réformer les Déclamations , en les. 
rappellant à leur première origine , & 
les rendant fonformes à la pratique du 
Barreau. Ne croiant pas néanmoins 
devoir aller de droit fil contre le tor- 
rent de la coutume , il le relâcha en 
quelque chofe , & céda jufqu’à un cer- 
tain point. Il eft beau de voir com- 
ment il juftifie lui-même fa condefcen- 
dance. 

»> a Quoi donc , lui difoit-on ! Il 
« ne fera jamais permis à de jeunes 
» gens de traiter des fujets extraordi- 
naires ? de donner carrière à leur ef- 
9> prit , de s’abandonner aux faillies 
d’une imagination échaufée , Si d’en- 
»> fier un peu leur ftile & leur éloquen- 
v ce ? Ce feroit bien le mieux , répond 
« Quintilien. Mais qu’ils s’en tien- 
as nent du moins à ce qui eft hazar- 
» dé , à ce qui fent l’enflure , & qu’ils 
*> ne donnent pas dans ce qui eft , à 
» des yeux un peu clairvoians , ridi- 
»> cule Si extravagant. Enfin , s’il faut 
» avoir quelque indulgence pour nos 


a Quid ergo ? Nun- 

Î uam lise fupra fidem , 
c poccica ( ut verè di- 
cam ) themata juvenibus 
pema&are permiuemuj , 
ut expatientur , &: gau- 
«Uanc «îacwia , & c^uaü 


in corpus eant ; Erac op- 
timum. Sed certc fint 
grandia & tumida , noa 
iiulta etiam , & acriori- 
bus ocuiis intuenti ridi< 
cula. Ac , iî jam ceden- 
du ni elt , impleaç fç De- 



Digitized by Googl 


1 


Des Khetéürs Latins. 749 
« Déclamateurs , laifTons - les fe rera- 
*> plir & s’enfler tant qu’ils voudront, 
** pourvu qu’ils fâchent * que comme 
« on met certains animaux à l’herbe 
« pendant un tems pour s’engraifïer , 
** & qu’enfuite , après leur avoir tiré 
» 5 du fang , on les remet à la nourri- 
ture ordinaire , propre à conferver 
»» leurs forces ; ils doivent de même fe 
défier de leur plénitude , & en re~ 
» trancher les fuperfluités vicieufes , 
« s’ils veulent que leurs produftions- 
» foient véritablement faines & vi- 
» goureufes. Autrement, à lapremié-' 
» re aûion publique qu’ils entreprend 
*> dront , on verra que cette prétendue' 
« plénitude n’étoit qu’enflure &. tu- 
« meur. 

Avec des précautions fi fages , fes> 
Déclamations pouvoient être fort uti- 
les aux jeunes gens. Il ne 3 faut point 
exiger d’eux ni attendre d’abord un; 
difcours parfait. On doit même biert 

clamator aliquando , dum dum , fi efle fanus ac rc- 
fciat, ut quadrupedes.cùin buftus volet. Alioqui , tu-- 
viridi pabulo diftentæ funt, mor ille inanis primo cu- 
fanguinis detraûione eu- jufque veri opei'ir conatu' 
rantur , & fie ad cibosvi- deprehendetur, Lib, 2. cap,. 
ribus confervandis ido- 1 1 . 
neos tedeunt : iea fibi quo- a In pueri? oratio per^ 

que tenuandos adipes , & fe&a nec exigi , nec fpc* 
quicquid humoris corrup- tari poteft ; melior autew 
U cemçraxerit , cmifteu- .cft indoles læta , genero-- 

P g n 
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augurer d’un efprit fécond & abon- 
dant , qui hazarde & fait des efforts , 
dût-il quelquefois fe laiffer emporter. 
Il eft bon que dans cet âge il y ait 
quelque choie à retrancher. Quand 
un jeune homme avoit bien travaillé 
en particulier le fujet qu’on lui avoit 
donné à traiter , il apportoit fa com- 
pofition dans l’Ecole , & en faifoit 
leûure devant tous fes compagnons. 
Le Maître quelquefois , pour les ren- 
dre plus attentifs , & leur former le 
jugement , leur demandoit^ce qu’ils 
irouvoient à louer ou à blâmer dans 
ce qui venoit d’être lu. Lui - même 
après marquoit le jugement qu’il enfa- 
loit porter, foit pour les penfées , foit 
pour l’exprefîion & le tour : il indi- 
cpoit les endroits qu’il faloit ou 
éclaircir , ou étendre , ou abréger , mê- 
lant toujours quelque adouciffement 
ou quelque louange à fa critique , 
pour la mieux faire recevoir. » Pour 
» •» moi , dit Quintilien , quand je 
h voiois de jeunes gens qui égalaient 
» un peu trop leur ftile * & dont les 


fique conatus , & vei plu- 
ra judo concipiens Inté- 
rim fpirituï. Nec unquam 
*ic in his difcentis annis 
•§cwku , fi quid fuper- 


fuerit. Lib. i.cap. 

a Soîebam ego diccre 
pueris aliquid aufis fi- 
centius aut txcius. , iau- 
daifi iltud me adhuc » 
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» penfées étoient plus hardÆs que fo- 
» lides: Quant à prêtent, leur difois-je, 

» cela eft bien ; mais il viendra un tems 
» que je ne vous permettrai pas ces li- 
» bertés. De la forte, ilsfe trouvoient 
» datés du côté de l’efprit , fans être 
» trompés du côté du jugement. «* 

Lorfque le jeune homme , fur les 
avis du Maître , avoit bien retouché 
fa pièce , on le préparoit à la pronon- 
cer en public ; & c’étoit là un des 
grands avantages de l’étude qu’on fai- 
llit en Rhétorique , & en meme tems 
un des plus' pénibles exercices pour le 
Maître , comme le Poète fatyrique le 
marque : 

Dttlamare dotes , ü ferreapeüora , VeHi • Juvtn S*t -? j 

On affembloit les parens & îes amis ; 

& c’étoit le comble de la joie pourunr 
pere ; quand il voioit fon fils réuffir 
dans ces Déclamations , qui le prépa- 
roient aux plaidoieries du Barreau , 8z 
le mettoient en état de s’y diftinguer 
un jour avec éclat. 

On a dû être étonné de n’entendre 
point parler , parmi les différent 
exercices de Rhétorique , de la le&ure 

venturum ccinpus , qùo I & judicio non fallçba»* 
idem non permitterem. leur. Ibid*. 

Ira & iugçnio gaudfcbant , f 
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& de l’explication des bons Auteurs , 
feule capable de former parfaitement 
le goût des jeunes gens, &C de leur ap-' 
prendre à bien compofer. Quintilien 
avoue que cela manquoit de fort 
tems , lorfqu’il commença à enfei- 
gner la Rhétorique. II en fentoit dès 
lors toute l’utilité , & il mit cet exer- 
cice en pratique par raport à quel- 
ques jeunes gens qu’il inftruifoit en 
particulier , & dont les parens lui 
avoient demandé en grâce de leur ex- 
pliquer les Auteurs : mais , aiant trou- 
vé la coutume contraire établie dans 
les Ecoles , il n’ofa pas s’écarter de 
l’ancienne manière ; tant la coutume a 
de force & d’empire fur les efprits î i 

Convaincu de l’extrême importance { 

de cette pratique pour les jeunes gens* t 

il la recommande avec foin dans fes 1 

Livres de l’Inftitution de l’Orateur : [ 

& comme le Grammairien étoit char- J 

gé de leur expliquer les Poètes , il t 

veut que le Rhéteur leur donne la con- p 

noiflance des Orateurs & des Hifto- c 

riens , mais fur-tout des Orateurs , en r. 

les lifant avec eux , & leur en faifant p 

fentir toutes les beautés ; & 3 il met a 

a Hoc diligentiæ genus 1 turum difcentibus , quàm H 

auiun dicere plu» cqIIa- I pmnes omnium artes.,,, j. 
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cet exercice beaucoup au-defliis de 
tous les préceptes de Rhétorique r 
quelque excellens qu’ils puiflent être , 
aufquels il préféré infiniment les exem- 
ples. Car, dit-il , ce que le Rhéteur fie 
contente d’enfeigner, l’Orateur le met 
fous les yeux? L’un montre aux jeu- 
nes gens la route qu’ils doivent ténir, 
l’autre les prend comme par la main , 

& les y fiait entrer. Quœ doctor præci- lü.i 0 , c.iei 
pit , orator ojlendit. 

Je me fuis peutêtre un peu trop 
étendu fur ce qui regarde l’excellent 
Maître de Rhétorique dont j’ai cité 
plufieurs endroits , & je dois en faire 
des excufes aux Lefteurs. Je les prie 
donc de me pardonner une prédile- 
ction trop marquée pour Quintilien , 
qui eft mon Auteur favori , & qui fiait 
le fujet de mes leçons au Collège 
Roial depuis plus de quarante ans* 

J’avoue que je fuis charmé & enchan- 
té de la le&ure de fies Livres , qui me 
garoit toujours nouvelle ; & j’en fais 
d’atitant plus de cas , que je ne con- 
nois point d’Auteur plus capable de 
prémunir l’efprit des jeunes gens con- 
tre le faux goût d’éloquence , qui fem- 

Nam in omnibus fetè mi- exempta, Lit. i. cap . 
aùs raient pratcepta, quàm , 
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ble vouloir, de nos jours , prévaloir 9 
& prendre le deflus. 

Nous avons pluiieurs Saints qui ont 
enfeigné la Rhétorique , & qui ont fait 
beaucoup d’honneur à cette profeffion 
par leur profond favoir , & encore 
plus par leur folide piété : faint Cy- 
prien , faint Grégoire de Nazianze, 
Confejf. m . faint Auguftin, &c. Ce dernier nous 
*- ca P- l - parle d’un célébré Rhéteur, nommé 
Viflorin , à qui l’on avoit érigé une 
Ratue à Rome, où les fa vantes leçons 
qu’il donnoit aux enfans des plus il- 
luRres Sénateurs lui avoient acquis 
une grande réputation. Le récit tou- 
chant de fa converfion ( car il avoit 
renoncé courageufement au paganif- 
rtie , & s’étoit fait Chrétien ) contribua 
beaucoup à celle de faint AuguRin. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

DES 

SOPHISTES. 

D Ans la matière que je traite ici 
j’ai tiré un grand fecours de l’Ou- 
vrage de M. Hardiorf fur Ü origine & 
les progris de la Rhétorique dans la 
Grèce , dont il n’y a encore qu’une 
ère partie qui ait été donnée au 
Public. 

Il eft difficile de donner une jufte 
idée & une exaôe définition des So- 
phiftes , parce que leur état & leur 
réputation ont fouffert divers change- 
mens. Ce fut d’abord un titre fort ho- 
norable. Puis , extrêmement décrié 
par les vices des Sophiftes & par l’a- 
bus qu’ils firent de leurs talens , il de- 
vint un titre méprifable & odieux. En- 
fin ce même titre , comme réhabilité 
" par le mérite de ceux qui le portoient , 
fut en honneur pendant une affez lon- 
gue fuite de fiécles , ce qui n’empécha 
pas qu’alors même plufieurs n’en abu-, 
faffent. v 

, Le nom de Sophiftes avoit , chez 
Içs Anciens, une fort grande étendue , 
t 'tome XI % II. Part, Ji h 
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& étoit donné à tous ceux qui avoient 
l’efprit orné de connoiflances utiles &c 
agréables , &c qui faifoient part aux 
autres de leurs lumières foit de vive 
voix, foit par écrit, fur quelque fcien- 
ce & quelque matière que ce fût. On 
peut juger par là combien cette qua- 
lité fut honorable dans les commen-. 
cemens , & quel'refpettelle dut attirer 
à ceux qui fe diftinguant par un méri-. 
te particulier, s’appliquoient à former 
les hommes foit à la vertu , foit aux 
fciences , foit au gouvernement des 
Etats. La plus grande preuve qu’on 
. puiffe donner , dit Ifocrate , de l’eftime 
#««t. p. é 77 . finguliére qu’on avoit pour les Sophi- 
ftes *c’eft que Solon , qui le premier 
des Athéniens a eu le titre de Sophifte, 
fut jugé par nos ancêtres le plus digne 
d’être mis à la tête du gouvernement. 
lib.i. c.iç >. Hérodote le compte parmi les Sophie 
lies que l’opulence de Créfus , & fort 
amour pour les beaux Arts , attirèrent 
à fa Cour. 

• Lorfque par la conquête des Etats 
de Créfus l’Alie Mineure eut été af-* 
fujettie aux armes des Perfes , la plu-* 
part des Sophiftes repalférenf dans la 
Grèce , & la ville d’Athènes devint , 
fous le gouvernement de Pifdkate Si 

• « .. » -* \ . t • -V 
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de fes enfans , l’afyle & le féjour fa- 
vori des Savans. 

Pour bien comprendre de quel fe- 
cours ils furent pour la Grèce , il n’y 
a qu’à fe fou venir des importans fer- 
vices qu’ils rendirent à Périclès , j’en- 
tends pour la politique & pour le gou- 
vernement. 

Tous les Arts ,dont l’objet eft grand PUto; 

& conlidérable , veulent dans ceux Pfutdr. pa ^ 
qui les cultivent un efprit de difcuf- 
fion , & une profonde connoiffance 
de la nature. C’eft par là qu’on s’ac- 
coutume à concevoir des penfées hau- 
tes & fublimes, & qu’on peut arriver 
à la perfection. Périclès joignit à d’heu- 
reules difpofitions naturelles cette ha- 
bitude de méditer & d’approfondir. 

Etant tombé entre les mains d’A- viut.inft • 
NAXAGORE qui fuivoit en tout ricL P' 
cette méthode , il apprit de lui à re- 
monter aux principes des chofes , &c 
s’appliqua particuliérement à l’étude 
de la nature. L’Hiftoire nous apprend 
l’ufage qu’il en fit dans une occa- 
sion où ime fubite éclipfe de foleil * - 
avoit caufé dans fa flote une confter- 
nation générale. Anaxagore, qui étoit 
plein de ces matières , en faifoit le 
principal objet de fes conférences aveç 
, Hhij 
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Périclès , qui fut en tirer ce qui lui 
convenoit pour l’appliquer à la Rhé- 
torique. 

Plut, in Pc D A M O N , qui prit la place d’A- 
£Yî4.‘ ' h naxagore auprès de Périclès , ne fe 
put. in donnoit que pour Muficien , mais 
ac ' p ' ' 0 cachoit fous ce nom & fous cette pro- 
feffion une profonde fcience. Péri- 
clès paffoit les journées entières avec 
lui , foit pour perfe&ionner les con- 
noiffances qu’il avoit déjà , foit pour 
en acquérir de nouvelles. Damon 
étoit l’homme du monde le plus ai- 
mable , & en qui l’on trouvoit le plus 
de refïources fur quelque matière 
<p’on voulût le confulter. Il avoit 
étudié à fond la nature , & les effets 
des différentes efpéces de Mufique. U 
compofoit lui-même très habilement , 

& fes Ouvrages tendoient tous à inf- 
.pirer l’horrçur du vice , & l’amour de 
îa vertu. 

Quelque foin que ce Sophifte eût 
. pris de cacher fa véritable profeflion , 

fes ennemis , ou plutôt ceux de Péri- 
■ - « clés , s’aperçurent avec le tems que fa 
Lyre n’étoit qu’un mafque qu’il avoit 
- pris pour fe déguifer. Dès lors ijs 1 
, s’appliquèrent à le décrier parmi le 
_ peuple. Ils le peignirent comme 
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homme ambitieux , inquiet , & qui 
favorifoit la tyrannie. Les Poètes Co- 
miques les fécondèrent de tout leur 
pouvoir par les ridicules qu’ils lui 
donnèrent. Enfin il fut appellé en ju- 
flice , & banni du ban de l’Ofiracifine* 

Son mérite , Sc fon attachement pour 
Péridès , étoient fes plus grands cri- 
mes. 

Cet iiluftre Athénien eut encore uri Plut, in Pi- 
autre Maître tant pour l’éloquence T £ l ; e p \ l6U 
que pour la politique , dont le nom Athcn m. 
& la profeflion doivent étonner ; c’eft 1 
la fameufe ASPASIEde Milet. Cette VOC L’Oatç>>«A<ûÉ 
femme , célébré par fa beauté , par Smd ' lbld ' 
fon fatoir, & par fon éloquence , fai- 
foit tout à la fois deux métiers bien 
différens, celui de Courtifane , ôc ce- 
lui de Sophifte. Sa maifon étoit le 
rendez-vous des plus graves perfon- 
nages d’Athènes. Elle donnoit fes le- 
çons d’éloquence & de politique avec 
tant de bienféance St de modeftie , que 
les maris ne craignoient point d’y 
mener leurs femmes , & qu’elles pou- 
voient y afiifter fans honte & fans 
danger. 

Elle avoit fuivi dans fa conduite 
& dans fes études l’exemple d’une 
autre Courtifane de Milet , nommée 

H h iij 
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THARGELIE, qui par Tes talens 
avoit mérité le titre de Sophifle , & 
que Ton extrême beauté avoit élevée 
au faîte de la grandeur. Dans le tems 
que Xerxès méditoit la conquête de 
la Grèce , il l’avoit engagée à faire 
ufage de fts charmes & de fon efprit 
pour lui gagner plufieurs villes Grec- 
ques. Elle le fervit félon fes vœux. 
Elle fixa enfin fes courfes dans la 
Theflalie , dont le Souverain l’époufa ; 
& elle vécut fur le trône pendant 
trente ans. 

Afpafie joignoit à beaucoup d’efprit 
& de beauté une profonde connoif- 
fance de la Rhétorique & de la Poli- 
ra. in Me- tique. Socrate ( quel homme & de 
ncx.pas.i-i6- quelle réputation ! } fe elorifioit de 
devoir à fes intimerions tout ce qu u 
avoit d’éloquence , & lui attribuoit le 
mérite d’avoir formé les plus grands 
Orateurs de fon tems. Il laiffe même 
entendre dans Platon , qu’Afpafie 
avoit eu la meilleure part à cette 
Oraifon funèbre que Périclès avoit 
prononcée à la louange des Athéniens 
morts les armes à la main pour la pa- 
trie , & qui parut fi admirable * que » 
lorfqu’il eut ceffé de parler , les meres 
& les femmes de ceux qu’il avoit 
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Joués coururent l’embraffer , & lui 
donnèrent des couronnes & des ban- 
delettes comme à un Athlète victo- 
rieux. 

- Périelès étoit en affez mauvaife in- 
telligence avec la femme , & elle con- 
fentit fans peine à fe féparer de lui. 

Après qu’il l’eut mariée à un autre , il 
prit en fa place Afpafe, & vécut avec* 
elle dans la plus parfaite union. Elle 
étoit depuis lontems en bute aux 
traits fatyriques des Poètes , qui dans 
leurs comédies la défignoient , tan- 
tôt fous le nom d’Oinphale , tantôt 
fous celui de Déjanire , & tantôt 
fous celui de Junon. Il n’eft pas cer- piut.iHPe • 
tain li ce fut avant ou après fon ma- rici.p. is $ i . 
riage qu’elle fut appellée en juftice 
pour crime d’impiété. On lait feulë- 
ment que Périelès eut beaucoup de 
peine à la fauver , & qu’il emploia , 
pour la juftifier , tout ce qu’il avoit 
d’éloquence &C de crédit. 

• Il eft fâcheux qu’Afpafie ait desho- 
noré par l’irrégularité de fes mœurs j 

& par fa profellion de Courtifane 
tant de belles qualités qui la ren- 
doient d’ailleurs li eltimable, &qui, 
fans cette tache , auroient fait un 
honneur infini à fon fexe. Mais elles 
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marquent de quoi il eft capable , & 
jufqu’où il peut porter les talens de 
l’elprit , & même la fcience du gou- 
vernement. 

Outre Anaxagore , Damon Af- 
pafie , qui avoient été l^s principaux 
Maîtres de Périclès pour la politique 
& pour l’éloquence , il avoit encore 
«attiré chez lui quelques autres Sophif- 
tes d’une grande réputation. On 
voit , par cette conduite , quel cas &C 

2 uel ufage les plus grands hommes 
e l’antiquité faifoient des fciences , 
qu’ils étoient bien éloignés de regar- 
der comme un fimple amufement , 
propre tout au plus à fatisfaire la cu- 
riofité de l’efprit par de rares con- 
noiflances , mais incapable de former 
les hommes au gouvernement des 
Etats. 

Les honneurs extraordinaires ren- 
dus aux Sophiftes dans toute la Grèce, 
marquent combien ils y étoient efti- 
s. chryfofi nés & confidérés. Quand ils arri- 
in Epiji. ad voient dans une ville , on alioit en 
foule au devant d’eux , & l’entrée 
qu’ils y faifoient avoit un air de 
triomphe. On les gratifioit du droit 
dé bourgeoifie , on leur accordoit 
toutes fortes d’immunités , on leur 
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érigeoit des ftatues. Rome en éleva 
une à l’honneur du Sopuifte Proé- 
réfe , qui y étoit allé par l’ordre de 
l’Empereur Confiant. On ne peut 
rien imaginer de plus glorieux ni de 
plus flateur que l’Infcription de cette 
îlatue : Regina rerum Roma 
Reci eloquentiæ, c’eft-à- 
dire : Rome la Reine du monde au Roi 
de t éloquence. 

L’expérience qu’on avoit faite dans 
la plupart des villes du fecours dont 
étoient les Sophiftes pour ceux qui 
étoient chargés du maniement des 
affaires publiques , 6c fur - tout pour 
l’inftruûion de la Jeuneffe , leur attira 
toutes ces marques glorieules d’efti- 
me 6c de diftinélion. D’ailleurs on ne 
peut pas diflimuler que plufieurs d’en- 
tr’eux avoient beaucoup d’efprit , 
qu’ils avoient acquis par leur travail 
une grande étendue de connoiffan- 
ces , 6c qu’ils fe diftinguoient d’une 
manière particulière par le talent de 
la parole. Les plus célébrés , 6c qui 
parurent du tems de Socrate , font 
G’orgias , Tilias , Protagore , Pro- 
dicus. 

GORGIAS eft furnommé le 
Liontin , parce qu’il étoit de Léonte 
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. ville de Sicile. Ses citoiens , qui 
étoient en guerre avec ceux de Sy- 
factife , le députèrent comme le plus 
habile Orateur qui fut parmi eux , 
pour implorer le fecours des Athé- 
niens. Il charma les Athéniens par 
fon éloquence , & en obtint tout ce 
qu’il demandoit. Comme elle étoit 
nouvelle pour eux , elle les éblouit 
par l’éclat des mots , des penfées , des 
tours , des figures ; & 3 par ces fortes 
de périodes artiftement travaillées , & 
pour ainfi dire tirées au cordeau , dont 
les membres , par une difparité &C 
une refl'emblance étudiées,' fe répon- 
dent les uns aux autres avec une en- 
tière jufteffe , & forment une ca- 
dence mefurée & compaflée qui flate 
agréablement l’oreille. Ces fortes de 
geritilleffes , car on peut bien les ap- 
peller ainfi, fe pardonnent quand el- 
les font rares , & ont même de la 
grâce quand on en ufe fobrement , 
comme fait Cicéron. Mais Gorgias s’y 


a Paria paribus adjuntta, i 
& fimiliter définira ; item- 
que contrariis relata con- 
traria , quæ fua fponte , 
etiainfi id non agas, cadunt 
pleruinque numerofè, Gor- 
gias primus invenir 5 fed 


his elt ufus intemperanrcr. 
Orat. n. 17t. 

Gorgias avidior eft ge- 
neris ejus , & his feftivi- 
tatibus ( fie enjm iple cen- 
l'et ) infolcntiùs abutitur, 
Ibid. n. 17 6. 
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livrait fans retenue. Tout étoit bril- 
lant dans fon Aile , & l’art s’y mori- 
troit par-tout à découvert. Il alla en 
faire parade fur un plus grand théâtre, 
c’efî>à-dire aux Jeux Olympiques, & 
enfuite aux Jeux Pythiens ; & il y fut , 
également admiré de toute la Grèce. 

On lui 1 prodigua par - tout les plus 
grands honneurs , &c on alla jufqu’à lui 
ériger à Delphes une ftatue d’or , ce 
qui n’avoit encore été accordé à per- 
fonne. 

Gorgias fut le premier qui ofa fe Otat* 
vanter dans un nombreux auditoire , n ' IO *’ 
qu’il étoit prêt à répondre fur quelque 
matière qu’on voulût lui propofer : ce 
qui devint fort commun dans la fuite. 

Craffus a raifon de‘ fe mocquer d’une 
fi fotte vanité , ou plutôt , comme il 
l’âppelle lui - même , d’une fi ridicule 
impudence. 

11 vécut jufqu’à cent fept ans , fans Seneü. 
jamais interrompre fes études : & fur n ' I} ‘ 
ce qu’on lui demandoit comment il 
pouvoit foutenir une fi longue vie , il 
répondit que fa vieilleffe ne lui avoit 
' jamais donné aucun fujet de plainte. 

a Gorgiæ tantus honos I phis , non inaurata ftatua , - . 

Jiabitus à tota Græcia , icd aurea ftacuerecur. J. 
foli tu ex omnibus , Del- * De O rat. n. 117. 
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Entre fes difciples Ifocrate eft le plus 
illuftre , & celui qui lui a fait le plus 
d’honneur. 

Pau fan. ib. T I S I A S étoit compatriote de Gor- 
gias : il lui fut meme donne pour ad- 
joint , félon quelques-uns , dans la Dé- 
putation vers les Athéniens. Il s’en fît 
aufïi beaucoup eflimer. Il eut pour dif- 
ciple Lyfîas , fameux Orateur , dont je 
parlerai dans la fuite. 

PROTAGORE, d’Abdére en 
Thrace, étoit du même temsque Gor- 
gias , & peutêtre même un peu an- 
térieur. Il étoit aufïi du même goût , 
& eut comme lui , beaucoup de ré- 
Pht inMe- putation pour l’éloquence. Il l’enfei- 
non. p. ?i, g na p en d an t quarante ans, & amafla 
dans cette profefîion des fommes plus 
. confidérables que jamais n’auroit pu 
faire ni Phidias , ni dix autres Sta- 
tuaires aufïi habiles que lui. C’efl 
ainfi que s’explique Socrate dans 
Platon. 

lib.f.c.jo Aulu-Gelle raporte un procès fort 
fingulier entre ce Protagore & un de 
fes difciples. Celui-ci , qui s’appelloit 
Evathle , prefle d’un vif defir de fe 
rendre un célébré Avocat , s’adreffe à 
Protagore. On convient du prix , car 
c’étoit toujours par oii ces fortes de 
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Maîtres commençoient ; &c le Rhé- 
teur s’engage à révéler à Evathle 
les plus fecrets myfiéres de l’éloquen- 
ce. Le Difciple , de fon côté , paie 
fur le champ la moitié du prix con- 
venu , & remet le paiement de l’au- 
tre jufqu’après le gain de la première 
caufe qu’il plaidera. Protagore , fans 
perdre de tems , étale tous fes pré- 
ceptes , & après un grand nombre de 
leçons prétend avoir mis fon Difciple 
en état de briller dans le Barreau , &C 
le prefle d’y faire effai de fon {'avoir* 
Evathle , foit timidité ou autre raifon , 
traîne toujours en longueur , & s’ob- 
fiine à ne point exercer fon nouveau 
talent. Le Rhéteur, las d’un refus fi 
opiniâtre , le traduit devant les Juges. 
Là , fur de la viéloire , quel que puifTe 
être le jugement , il infulte au jeune 
homme. Car , lui dit-il , fi la fentence 
m’eft favorable , elle vous oblige de 
pie paier : fi elle m’efi: contraire , elle 
vous fait gagner votre première caufe, 
& vous rend auflitôt mon débiteur par 
la loi de notre convention. Il croioit 
l’argument fans répliqué. Evathle n’en 
fut point effraié , & répliqua fur le 
champ : J’accepte l’alternative. Si l’on 
juge pour moi , vous perdez votre 
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caufe : fi l’on prononce en votre fa- 
veur , la convention m’abfout ; je 
perds ma première caufe , & dès là je 
luis quitte. Les Juges embarraffés par 
cette captieufe alternative , laifférent 
la queftion indécife , & firent vrai- 
semblablement repentir Protagore d’a- 
voir fi bien inftruit fon difciple. 

PRODICUS de 1 île de Cée l’une 
des Cyclades , contemporain de Dé- 
mocrite & de Gorgias , & difciple de 
Protagore ,a été l’un des plus célébrés 
Sophifies de la Grèce. Il fleuriffoit 
dans la LXXXVD Olympiade ; & il 
eut , entr 'autres difciples , Euripide, 
Socrate , Théraméne , &c Ifocrate. 

Il ne dédaigna pas d’enfeigner en 
particulier dans Athènes , quoiqu’il y 
fut avec le caraûére d’Ambafladeur de 
la part de fes compatriotes , qui lui 
avoient déjà .conféré plufieurs autres 
emplois publics , & quoique la grande 
approbation que fa harangue avoit 
obtenue des Athéniens le jour de 
fon audience publique , femblât de- 
voir l’engager à n’exercer fon talent 
qu'en de pareilles occafions. Platon 
infinité que l’envie de gagner de l’ar- 
gent porta Prodicus à tenir Ecole. Il 
en gagna beaucoup effe&ivement à 
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ce métier. Il alloit de ville en ville fai-;, 
re parade de fon éloquence ; & quoi- 
qu’il le fît d’une façon mercenaire , 
il ne laiffa pas de recevoir de grands 
honneurs à Thébes , & de plus grands 
encore à Lacédémone. 

On a fort parlé de fa Déclamation 
à cinquante, dragmes , qui fut ainfi nom- 
mée , à ce que difent quelques Savans, 
parce que chaque Auditeur étoit obli- 
gé de lui paier cinquante dragmes , 
qui font vingt - cinq livres de notre 
monnoie. C’éîoit acheter bien cher le 
plaifir d’entendre une harangue. D’au- 
tres l’entendent d’une leçon , & non 
d’une harangue. Socrate, dans un Dia- in CratyU 
Jogue de Platon , fe plaint , avec fon^* 384 * 
air mocqueur , de n’être pas en état 
de bien difcourir fur la nature des 
noms , parce qu’il.n’avoit pas oui la * 
leçon à cinquante dragmes , qui , fe-zÿ,^" m 
Ion Prodicus , inftruifoit de tout ce . ld in A * 
myftére. En effet ce Sophifte a voit™* 
des difcours à tout prix, depuis deux 
oboles jufqu’à cinquante dragmes* 

Quoi de plus fordide ? 

La fi&ion de Prodicus , dans la- 
quelle il fuppofe que la Vertu & la 
Volupté , déguifées en femmes , fe 
préfentérent à Hercule , àc tâchèrent 

•• :: U ’ / • . ‘ 
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à i’envi chacune de l’attirer à foi 
a été juflement louée par plufieurs 
Lîb. ». Me. Auteurs. Xénophon l’a expofée avec 
moral. P a £ . beaucoup d’étendue & d’ornement ; 
7 cû!offic. & cependant il dit qu’elle étoit bien 
lit. i.ff.n8.pi us longue & plus ornée dans l’Ecrit 
même que Prodicus avoit compofé 
au fujet d’Hercule. Lucien l’a ingé- 
nieufement imitée. 

- Les Athéniens firent mourir notre 
Sophifle comme corrupteur de la Jeu- 
neffe. Il y a apparence qu’il fut accu- 
sé d’enfeigner à lés Difciples l’irréli- 
gion. 

La réputation de ces Sophiiles 
ne fe foutint pas lontems. J’ai fait 
voir , dans la vie de Socrate , com- 
ment ce grand homme , qui fe crut 
obligé , en bon citoien , de détrom- 
per le Public à leur égard , réufîit à les 
faire connoitre pour ce qu’ils étoient 
en leur ôtant le mafque qui couvroit 
tous leurs défauts. Il les interrogeoit 
dans des conférences publiques , avec 
un air de fimplicité &C prefque d’igno- 
rance , qui cachoit un art infini, com- 
me un homme qui cherchoit à s’in- 
flruire lui-même & à profiter de leurs 
lumières ; & les conduifant de pro- 
pofition, en propofition, dont ils ne 

prévoioient 
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prévoioient pas 1 la conclufion ni les 
fuites , il les faifoit tomber dans des 
abfurdités , qui rendoient fenfibles 8c 
faifoient toucher : au doigt la fauffeté 
de leurs raifonnemens. 

Deux chofes principalement contri- 
buèrent à les faire tomber dans un 
décri prefque général. Ils fe donnoient 
pour des Orateurs parfaits , qui feuls 
pofledoient le talent de la parole , Sc 
qui avoient porté l’Eloquence au plus 
haut degré où elle pût arriver. Ils fe 
faifoient honneur de pouvoir parler 
fur le champ 8c fans aucune prépara- 
tion fur quelque fujet qu’on leur pro- 
posât. Ils fe vantoient de donner à 
leurs auditeurs telle impreflîon qu’il 
leur plaifoit ; a d’enfeigner comment 
on pouvoit rendre bonne la plus 
mauvaife caufe du monde ; 8c !> de 
faire paroitre, par la force du difcours, 
les plus petites chofes grandes , 8c les 
plus grandes petites. C’eft ce que 
Platon dit de Gorgias 8c de Tifias. 
Ils étoient également prêts à foutenir 


. a Docere fe profite- 
bantur , arrogantibus fa- 
ne verbis , quemadmo- 
dum caufa interior ( ita 
«nim loquebancur ) di- 
cendo Péri fiiperi'-.r n-.( 

Tome XI. II. Par** 


fer. Irt Brut, n \o. 
b T* |U tyciXtt, i. 

rù. 

Tttiiai tut fûfitit .‘.il», ia 

Phadro » pag. 26 7. 
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le pour & le contre fur quelque ma* 
- tiére que ce fût. Ils ne comptoient le 
vrai pour rien dans leurs difcours ; 
ils faifoient fervir les tours de leur 
éloquence , non à prouver & à faire 
aimer la vérité , mais à un pur jeu 
d’efprit , & à donner au faux les cou- 
leurs du vrai , & au vrai celles du 
faux. 

Le grand théâtre où ils cherchoient 
à briller , étoient les Jeux Olympiques^ 
Là , comme je l’ai déjà dit, en pré- 
fence d’un nombre infini d’auditeurs 
raffemblés de toutes les parties de la 
Grèce , ils étaloient avec affeftation 
tout ce que l’éloquence a de plus 
pompeux. Peu attentifs à la folidité 
des chofes , ils emploioient ce qu’il y 
a de plus éclatant & de plus capable 
d’éblouir , fe propofant pour unique 
but de plaire à la multitude , & d’en** 
lever fes fuffrages. Et cela ne man- 
quoit pas d’arriver , leurs difcours 
étant fuivis d’un applaudifiement gé- 
néral. On fent bien , fans que je le 
marque , où une telle affeéiation pou- 
voir les mener , & combien elle étoit 
propre à ruiner le goût de la bonne 
faine éloquence. 

C’eft ce que Socrate ne cefToit de 
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ïepréfenter aux Athéniens , comme 
on le voit clans plulieurs Dialogues 
ou Platon le fait parler fur ce fui et. 
Car il ne faut pas s’imaginer , quand 
il attaque & décrie la Rhétorique , 
comme il le fait fouvent , que ce foit 
à la bonne & véritable Rhétorique 
qu’il en veuille. Il en fàifoit tout le 
cas qu’elle mérite , mais il ne pou- 
voit fouffrir l’abus indigne qu’en fai- 
ioient les Sophifles , ni applaudir avec 
la multitude ignorante à des dilcours 
qui n’avoient nulle folidité & nulle 
beauté réelle. Car , au lieu que l’Elo- 
quence , comme une Reine majeflueu- 
fe , a des ornemens pompeux & écla- 
tans , propres à relever fa dignité 9 
m&is qui n’ont rien d’affedé , 8 c ne 
Portent jamais du naturel : les So- 
phiftes lui prétoient une parure étran* 
gère , molle , efféminée , comme à 
une Courtifane , qui tire toutes fes 
grâces du fard , qui n’a qu’une beauté 
empruntée , & qui fait tout au plus 
charmer les oreilles par le fon d’une 
voix douce & mélodieufe. C’efl l’idée 
que nous donnent , conformément 
à Socrate , Quintilien & S. Jérôme 
de l’éloquence des Sophiftes , &c je ne 
crains point qu’on me fâche mauvais 

n if 
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QuintU llb. gré de raporter ici leurs propres ter- 
S -cap. mes# Quapropur eloquentiam , Licet 
hanc ( ut fentio enim dicam ) libidino - 
fam refupina voluptatz auditoria pro- 
meut j nuLlam ej/e exijlimabo , quae ne 
minimum quidem in fe indicium mafeu- 
lini & incorrupti , ne dicam gravis & 
S. Hieron. fancti viri , oflendzt. . . Ouafi ad Athe- 

Fraf.inhby je j J j- - ^ J ■. 

3 . Comment. n #um & ad auditoria convenitur 9 ut 
éd Galac. pLaufus circumjlantium fufeitentur , ut 
oratio Rhetoricce artis fucata mendacio , 
quaji queedam meretricula procédât in 
publicum y non tam truditur a populos , 
quàm favorem populi queeftura , & in 
modum pfalterii & tibiee dulce canentis 
fenfus demulceat audientium. Les per- 
sonnes de bon fens , averties par les 
fréquentes remontrances de Socrafe , 
Sentirent bientôt le faux de cette élo- 
quence , & rabattirent beaucoup de 
l’eftime qu’ils avoient conçue pour les 
Sophifles. < 

Une fécondé raifon acheva de les 
décrier; ce furent les défauts & les 
vices qu’on remarqua dans leur con- 
duite. Ils étoient fiers , arrogans , or- 
gueilleux , pleins de mépris pour les 
autres , & d’eftime pour eux-mêmeà. 
Ils fe vantoient d’être les feuls qui 
entendirent & qui fuffent en état de 
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bien enfeigner aux jeunes gens les pré- 
ceptes de la Rhétorique & de la Phi- 
losophie. Ils promettoient auxparens, 
avec un air d’affurance ou plutôt d’im- 
pudence , de réformer parfaitement les 
mœurs corrompues de leurs enfans , 
& de leur donner en peu de tems tou- 
tes les connoiffances néceffaires pour 
remplir les plus importantes places de 
l’Etat. 


Ils ne faifoient pas tout cela gra- 
tuitement , & ne fe piquoient pas de 
générofité. Leur défaut dominant étoit 
l’avarice , Ôz un defir infatiable d’a- 
mafler des richeffes. On pourroit leur 
appliquer un bon mot , dit à l’occa- 
lion * d’Apollone Philofophe Stoïcien, 
que l’Empereur Antonin fit venir 
d’Orient pour être Précepteur de Marc 
Auréle qu’il avoit adopté. Il amena 
avec lui à Rome plufieurs autres Phl- 
lofophes , tous Argonautes , difoit un 
Cynique de ce tems-là , & bien dif- 


* C’ejl ce même Apollo- 
ne , qui étant arrivé à Ro- 
me t ref u fa d'aller an P a- 
lais , difant que c' étoit au 
Difeiple à venir trouver 
fon Maître. Antonin ne 
fit que rir.ede la fotte fier- 
té & du travers d’cfprit 
bigarre de ce Stoïcien y qui 
avoit bi(n voulu venir i'O- 


rient à Rome , &■ qui étant 
à Rome ne voulait pas al- 
ler de Ja maifon jufqu au 
Palais , & il laijfa aller 
M. Auréle l’écouter che ç 
lui. Ce Prince continua d'y 
aller recevoir [es leçons , 
même depuis qu’il fut éle- 
vé à la dignité Impériale* 
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pofés à chercher la toifon d’or. Les 
Sophiftes vendoient bien cher leurs le- 
çons ; & comme ils avoient trouvé le 
moien d’amorcer les parenspar de ma- 
gnifiques promettes , & qu’on étoit in- 
fatué de leur favoir & de leur mérite , 
ils les rançonnoient hardiment , &C 
mettoient à profit le vif defir qu’ils té- 
moignoientde bien élever leurs enfans. 
Protagore a prenoit de fes Difciples 
pour leur apprendre la Rhétorique 
cent mines ou dix milles dragmes, c’eft- 
i à-dire cinq mille livres. Gorgias , au 
raport de Diodore de Sicile & de Sui- 
u.das, exigeoit la même fomme. Il en 
coûta autant à Démofthéne pour rece- 
voir les leçons du Rhéteur Ifée. 

Le parfait défintéreffement de So- 
crate qui étoit fans héritage & fans re- 
venu , faifoit encore fentir davantage , 
par le contraire , la fordide avidité des 
Sophiftes , & étoit une cenfure conti- 
nuelle de leur conduite , plus forte que 
tous les reproches les plus vifs qu’il 
auroit pu leur faire. 

Malgré ces défauts , qui étoient 
perfonnels à plufieurs d’entr’eux , car 

a A Proragora decem die , Evathlus dicitur. 
miUibus denariorum di- Quintil . lib- J. ( ap. J r 
diciflè arçem <juara edi- . . „ 
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quelques - uns s’en fauvérent , il faut 
reconnoitre que lesSophiftes ont ren- 
du de grands fervices au Public pour 
l’avancement des Sciences , dont ils 
furent comme les dépositaires pendant 
la durée de plufieurs fiécles. 

Plufieurs villes de la Grèce & de 
l’Afie y où l’on alloit de différens pays 
puifer comme dans la fource toutes 
les fciences , ont fourni dans tous les 
tems des Sophiftes d’une grande ré- 
putation. Pour abréger &c finir cet Ar- 
ticle , je ne parlerai que d’un feul de 
ces Sophiftes : c’efl le célébré Liba- 
nais. 

LIBANIUS étoit né d’une bonne 
famille d’Antioche. Il étudia à Athènes,/"*- 
où il pafla environ quatre ans. Il y fut 
nommé par le Proconful pour enfei-AN.JÆ.jj4[j 
gner la Rhétorique à l’âge de vingt- 
cinq ans : mais certe nomination n’eut 
pas de lieu. 11 étoit très zélé partifan 
& défenfeur du paganifme , ce qui le 
fit dans la fuite particuliérement eonfi- 
dérer par Julien l’Apoftat. Il s’acquit 
beaucoup d'efiime par fon efprit Ôc par 
fon éloquence. 

Il fe diftingua principalement à 
Confiantinople & à Antioche. Il pro- 
féra .dans la première de cçs devuç 
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villes pendant quelques années à dif- 
s. Grcg. férentes reprifes. C’eft là qu’il forma 
JVaj. orat. ime liaifon particulière avec S. Baille. 
le "- 1 c’?f i Ce Saint , avant que d’aller à Athènes, 
paffa à Conftantinople : & comme 
cette ville fleuriffoit alors par un 
grand nombre de Sophiftes & de Philo- 
l'ophes très excellens , la vivacité & 
la vafte étendue de fon efprit lui nt 
enlever en peu de tems ce qu’ils 
tplfi, Liban, avoient de meilleur. Libanais , dont 
il paroit qu’il s’étoit rendu le difciple , 
le refpettoit déjà tout jeune qu’il 
étoit , à caufe de la gravité de fes 
moeurs digne de la fageffe des vieil- 
lards : ce qu’il admiroit d’autant plus , 
dit-il , qu’il vivoit dans une ville oti 
tous les attraits de la volupté fe trou- 
v voient en abondance. Quand il eut 

appris que ce Saint , malgré fa grande 
réputation , avoit pris le parti de la 
retraite , il ne put , tout payen qu’il 
étoit , ne point admirer une a&ion fi 

f énéreufe, qui égaloit tout ce que fes 
hilofophes avoient jamais fait de 
plus grand. Dans toutes les Lettres ' 
que lui écrit faint Bafile , on voit 
, l’eftime finguliére qu’il faifoit de fes 

Ouvrages , & la tendrefie qu’il avoit 
pour fa perfonne, Il lui adrefloit tous 

les 
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îes jeunes gens de Cappadoce qui 
avoient deffein de s’avancer dans l’é- 
loquence , comme au plus habile 
Maître de Rhétorique qui fut alors ; 
& ils en étoient reçus avec une diflin- 
âion particulière. A l’occafion de l’un 
de ces jeunes gens qui étoit mal parta- 
gé du côté des biens de la fortune , 
Libanius dit une chofe qui doit lui 
faire beaucoup d’honneur : c’efi qu’il 
ne confidéroit point dans fes Difci- 
ples les richefTes , mais la bonne vo- 
lonté ; que s’il trouvoit un jeune hom-j 
me pauvre , qui montrât un grand de- 
fir d’apprendre , il le préféroit fans hé- 
fiter à tous les plus riches ; & a qu’il 
étoit fort content , lorfque ceux qui 
ne pouvoient rien donner , étaient 
avides de recevoir. Il ajoute qu’il n’a- 
voit pas eu le bonheur de rencontrer 
de tels Maîtres. En effet, le defintéref- 
fement n’étoit pas la vertu des Sophi- 
fles. Ceux qui font chargés de la pro- 
fefîïon cfenfeigner , favent qu’ordinai- 
rement le fonds le plus fertile en mer 
rite eft la pauvreté. 

Il écrit à Thémiftius , célébré So- 
phifle que fes talens & fa fagefle*éle-- 
véîent aux premières charges de l’Er 

p* fvia/J-uu lirai t T» 

JomeJCjl.il. Part. Kk ‘ 
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tat , d’une manière qui montre que 
JLibanius avoit de la noblefle de fen- 
timent , & qu’il étoit touché de l’a- 
mour du bien public. » Je ne vous 
» félicite point , lui dit-il , fur ce que 
» le gouvernement de la Ville vous a 
» été donné , mais je félicite la Ville 
» fur le choix qu’elle a fait de votre 
» perfonne pour cette importante pla* 
» ce. Vous n’avez pas befoin de nou- 
» velles dignités , mais elle a grand 

befoin d’avoir un Gouverneur tel 
» que vous. « 

Il feroit à fouhaiter que Libanius 
çût été aufli irrépréhensible pour les 
moeurs , qu’eftimable pour fon cara- 
ctère d’efprit, 8c pour fonéloquen» 
ce. On lui a reproché aufli d’être trop, 
plein d’eftime pour lui-même, trop 
grand admirateur de fes propres Ou- 
vrages, Cela doit moins étonner. On 
pOurroit prefque dire que la vanité 
étoil la vertu du paganilme, 

- Libanius paffa les trente-cinq der-j 
niéres années de fa vie à Antioche ) 
depuis l’an 3 <>4 jufques vers 3 90 , & y„ 
profeffa la Rnétorique avec un grand 
Juccos. Le Çhrillianifme lui fournit 
encore dans cette ville un illuftrQ 
difciple cala perfonne de feint Jeaç 

* * ■ . . . ?.. . i _ ^ ■ 
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Chtyfoftome. Sa mere , qui n’épar- 
gnoit rien pour le bien élever , l’en- 
voia à l’école de Libanius , le plus ha- 
bile & le plus renommé des Sophiftes 
qui enfeignoient alors à Antioche , 
pour s’y former à l’éloquence fous un 
fi excellent Maître. Ses Ouvrages , qui m. Pdut. 
l’ont fait appeller Bouche d’or , attellent lib ' *• E e-* u 
le progrès qu’il y fit. Il fréquenta d’a- 
bord le Barreau , plaida quelques cau- 
fes , & fit des Déclamations publi- 
ques. Il en envoia une à Libanius , 
qui étoit un éloge des Empereurs : &C 
Libanius , en l’en remerciant , lui dit 
que lui & plufieurs perfonnes de Let- 
tres à qui il l’avoit fait voir , l’avoient 
admiré. On affure que quelques amis Sotom. /»'*. 
demandant à ce Sophifle qui étoit près 8 cap ’ 
de mourir , qui il vouloit avoir pour 
fucceffeur de fa chaire , il répondit 
qu’il eût choifi notre Saint , fi les 
Chrétiens ne le lui euffent enlevé : 
mais fon Ecolier avoit bien d’autres 
vues. 

S’il faut juger du Maître par fes 
Elèves , & de fon mérite par leur ré- 
putation , les deux Difciples de Li- 
banius que je viens de citer , quand 
iis feroient les feuls , devroient lui 
faire un grand honneur. En effet i) 

Kk ij 
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pafloit dans l’efprit de tout le monde 
Ænrap.erp.'pouT un excellent Orateur. Eunape dit 
que tous fes termes fontchoifis & élé- 
gans , 6c que tout ce qu’il a écrit a une 
douceur & un agrément qui attire 
avec une gaieté &c une efpéce d’en- 
jouement qui lui ièrt de fel. 

Libanius a laiffé une infinité d’E- 
-crits qui confident en Panégyriques, eft 
Déclamations , & en Lettres. De tous 
fes Ouvrages , les Lettres ont toujours 
été le plus edimé. 


i Fin de la //. Partie du Tome XI} 
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